












L’étude de la métaphore dans les œuvres poétiques et surréalistes d’Aragon se propose
d’analyser les différents modes d’emploi de la figure chez cet auteur, et permet à l’occasion de
prouver son originalité vis-à-vis de la théorie surréaliste, mais aussi par rapport à ses textes de la
période post-surréaliste. Il s’agit de démontrer que la métaphore n’est plus seulement une
esthétique, mais un mode de construction du texte d’Aragon.

A cet effet, le travail s’est articulé sur trois parties. Tout d’abord, l’étude syntaxique avait
permis de rendre compte, dans un premier chapitre, des principales particularités syntaxiques du
mécanisme métaphorique. Ce qui met en valeur le rôle considérable que joue la syntaxe dans la
construction de la figure. Quant au deuxième chapitre, il s’intéresse à l’ensemble des relations
que la métaphore entretient avec les autres figures, pour réaliser un énoncé poétique. La
deuxième partie est consacrée à une analyse contextuelle. Ce type de rapports entre la figure et le
contexte se manifeste, dans un premier chapitre, à travers une corrélation entre la nature du cadre
contextuel et l’étendue du processus métaphorique. Le deuxième chapitre est réservé à démontrer
que la métaphore contribue à élaborer un énoncé global, en fonction du genre auquel il
appartient. La troisième partie s’intéresse, d’une part, à la réception de la métaphore d’Aragon
par le lecteur. Dans le deuxième chapitre, une analyse thématique met en valeur une nouvelle
vision qu’Aragon offre du monde réel, d’abord, grâce à la métamorphose, réalisée suite à une
fusion du réel et du surréel, mais aussi en regroupant ses figures en plusieurs thèmes récurrents.
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The study of the metaphor in poetic and surrealist works of Aragon proposes to analyze the
various types of use of the figure with this author, and allows at the time to prove its originality
with respect to the surrealist theory, but also compared to its texts of the post-surrealist period.
The objective is to demonstrate that the metaphor is not only anymore an esthetic, but a method
of construction of the text of Aragon.

For this purpose, the document was articulated on three parts. First of all, the syntactic study
had made it possible to report, in a first chapter, principal syntactic characteristics of the
metaphorical mechanism. What emphasizes the considerable role that plays syntax in the
construction of the figure. The second chapter is interested in the unit of the relations which the
metaphor maintains with the other figures, to carry out a poetic statement. The second part is
devoted to a contextual analysis. This type of relationship between the figure and the context
appears, in a first chapter, through a correlation between the nature of the contextual framework
and the extent of the metaphorical process. The second chapter is reserved to show that the
metaphor contributes to work out an overall statement, according to the kind to which it belongs.
The third part is interested with the reception of the metaphor of Aragon by the reader. In the
second chapter, a thematic analysis emphasizes a new vision that Aragon offers for the
real-world and initially, thanks to the metamorphosis, carried out following a fusion of reality
and the surreal one, but also by gathering its figures in several recurrent themes.
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L’image est une création pure de l’esprit. Elle ne peut naître d’une comparaison,
mais du rapprochement de deux réalités plus ou moins éloignées. Plus les
rapports des deux réalités rapprochées seront lointains et justes, plus l’image
sera forte, plus elle aura de puissance émotive et de réalité poétique.
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Loin d’être une reproduction du réel, [l’image] produit une réalité autre, fabriquée
par l’imagination 16 .
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C’est du rapprochement en quelque sorte fortuit des deux termes qu’a jailli une
lumière particulière, lumière de l’image […] les deux termes de l’image […] sont
les produits simultanés de l’action que j’appelle surréaliste, la raison se bornant à
constater, et à apprécier le phénomène lumineux. 26
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L’analogie ‘’particularise’’ les connexions de la simple ‘’similitude’’ puis les
généralise (par son effet inductif) jusqu’à une totale métamorphose où
s’effondrent les différences en ce qu’elles ont d’inerte, de même que la
dialectique ‘’analyse’’ les connexions de l’ancienne logique, et, dissipant les
antinomies qui la bloquaient, assume la destinée amplifiante de la ‘’Raison’’. 32
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L’image est une création pure de l’esprit Elle ne peut naître d’une comparaison
mais du rapprochement de deux réalités plus ou moins éloignées. Plus les
rapports des deux réalités rapprochées seront lointains et justes, plus l’image
sera forte - plus elle aura de puissance émotive et de réalité poétique » 33 .

comparer deux objets aussi éloignés que possible l’un de l’autre, ou, par toute
autre méthode, les mettre en présence d’une manière brusque et saisissante,
demeure la tâche la plus haute à laquelle la poésie puisse prétendre 34 ,

Le propre de l’image surréaliste réside […] dans son inexplicable arbitraire, et
tenter de réduire celui-ci reviendrait à en nier la singularité. Mais si chacune des
images doit conserver sa part d’énigme, rien n’empêchera que leur réunion
finisse par composer un sens, le désordre de l’écriture produisant spontanément
et paradoxalement un ordre qui est celui-là même de la création poétique laissée
à elle-même. 35







La chevelure descend des cendres du soleil se décolore entre mes doigts.



(« Eclairage à perte de vue », Feu de joie, p.40)

mes ailes oublieront les bras et les travaux . (« Eclairage à perte de vue », Feu de
joie, p.40)



La cloche de mon cœur chante à voix basse un espoir très ancien. (« Air du
temps », Le Mouvement Perpétuel, p.80)



L’amour tendre literie dont mon cœur est l’édredon. (« Couplet de l’amant
d’opéra », Feu de joie, p.41)

On me donnerait dix-sept ans Avec mon canotier mon auréole Elle tombe et roule
sur le plancher des stations balnéaires Le sable qu’on boit dans la brise
Eau-de-vie à paillettes d’or. (Feu de joie, pp.54-55)



J’aime une herbe blanche ou plutôt Une hermine aux pieds de silence C’est le
soleil qui se balance Et c’est Isabelle au manteau Couleur de lait et d’insolence.
(« Isabelle », p.68)



Ainsi la tristesse succède à la tristesse et le désir s’envole en secouant ses ailes
colorées et douces. Ainsi nous ne sommes que fleur de soufre. (« Louis », Le
Mouvement Perpétuel, p.73)

Mon corps mon corps c’est une danse rouge c’est un mausolée un tir aux
pigeons un geyser. (« Sommeil de plomb », Le Mouvement Perpétuel, p.66)



Dans la forêt dans les buissons se sont envolés les soupçons Les vers luisants
les étoiles Se sont accrochés dans les voiles De la nuit odorante. (« Nocturne »,
Les Destinées de la poésie, p.101)



Je chasse les étoiles avec la main Mouches nocturnes ne vous abattez pas sur
mon cœur Vous pouvez toujours me crier Fixe Capitaines de l’habitude et de la
nuit. (« Les débuts du fugitif », Les Destinées de la poésie, p.118)



[…] le poker de l’amour engage très loin les patrimoines […]. (« Ici palais des
délices », p.144)

La maîtrise de soi est une martre qui suit lentement les cours d’eau. (« Une leçon
de danse », Ecritures Automatiques, p.148)



La seule école buissonnière et non Silène m’enseigna cette ivresse couleur de
lèvres. (« Pour demain », Feu de joie, p.35)





Le sable qu’on boit dans la brise Eau-de-vie à paillettes d’or. (Lever », Feu de joie,
p.54)

Bras en sang Gai comme les sainfoins L’hyperbole retombe Les mains Les
oiseaux sont des nombres L’algèbre est dans les arbres. (« Acrobate », Feu de
joie, p.33)



D’innombrables sauterelles sortent de ma bouche […] Mes paroles de coton
poudre, je les enflamme dans les oreilles des hommes sans méfiance. (Le
Mouvement Perpétuel, p.73)

A ceux-ci rien ne fera entendre la vraie nature du réel, qu’il n’est qu’un rapport
comme un autre, que l’essence des choses n’est aucunement liée à leur réalité,
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qu’il y a d’autres rapports que le réel que l’esprit peut saisir, et qui sont aussi
premiers, comme le hasard, l'illusion, le fantastique, le rêve. Ces diverses
espèces sont réunies et conciliées dans un genre, qui est la surréalité. 83
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Je parlerais d’abord de la syntaxe […] J’ai imposé depuis plusieurs années à
votre admiration des pages où les fautes de syntaxe ne sont pas peu nombreuses
[…] vous n’avez pas remarquez avec quelle impavidité blême je foule
systématiquement aux pieds sur le feuillage noir de tout ce qui est sacré – la
syntaxe […] je piétine la syntaxe parce qu’elle doit être piétinée87 […] Les phrases
fautives ou vicieuses, les inadaptations de leurs parties entre elles, l’oubli de ce
qui a été dit, le manque de prévoyance à l’égard de ce qu’on va dire, le
désaccord, l’inattention à la règle, les cascades, les incorrections […] les
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confusions de temps, l’image qui consiste à remplacer une préposition par une
conjonction sans rien changer de son régime, tous les procédés similaires […]
voilà mon caractère. 88



Ça c’est pour eux comme pour d’autres La forêt féerique où les apparitions du
soir Se jouent et chantent. (« Le paradis terrestre », La Grande Gaîté, p.275)

[…] les belles bouteilles Elles sont blanches comme les seins vous savez vers la
gorge où le couteau aime les très jeunes filles […] ils aiment les voir prendre un
sorbet ça c’est pour eux comme pour d’autres La forêt féerique où les apparitions
du soir Se jouent et chantent […] Des exemples comme ceux-là la rue en Est
pleine […]. (pp.247-275)

les fourrures et les flanelles tombaient avec les jours. (« Futur Antérieur », La
Grande Gaîté, p.279)

C’est quand les peines de cœur pleuvent Sur l’un des plateaux de la balance.
(« Réponse aux flaireurs de bidet », La Grande Gaîté, p.24)



La Seine au soleil d’avril danse comme Cécile au premier bal. (« Pour demain »,
Feu de Joie, p.34)

Ainsi la tristesse succède à la tristesse et le désir s’envole en secouant ses ailes
colorées et douces. (« Louis », Le Mouvement Perpétuel, p.73)
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Le monde à bas je le bâtis plus beau Sept soleils de couleur griffent la compagne.
(« Secousse », Feu de joie, p.38) Aragon ne peut s’empêcher de parler de soi. Dès
1919, il le fait dans un mélange d’allusions diagonales et d’implicites […]
« Secousse » racontant pourtant un événement atroce. Le 6 août 1919, à
Couvrelles-sur-la-vesle, Aragon s’est, en effet, trouvé enterré à trois reprises au
cours des combats [« Qui chavire L’autre ou moi »]. Mais, le ton digne des
bandes dessinées (« BROUF/ Fuite à jamais de l’amertume » et « Hop l’Univers
verse »), l’insouciance affichée, protègent l’accès à la douloureuse vérité […] Le
texte s’inscrit dans une existence concrète qu’il met en forme, dont il révèle et
dissimule à la fois les expériences et les douleurs […]. 89

mes ailes oublieront les bras et les travaux Plus léger […] je file au ras des rets
et m’évade [...]. (« Eclairage à perte de vue », Feu de joie, p.40)



Aux temps parfaits dans la grande salle d’essence Un feuillage de feu nourrissait
mes désirs Il en descendait une bouche en fait d’ombre. (« La faim de l’homme »,
Les Destinées de la poésie, p.138)

[…] les battants de la forêt claquaient des dents dans les ténèbres. (« Le
Sentiment de la Nature aux Buttes-Chaumont », Le Paysan de Paris, p.191)

En plein cœur de Paris […] Aux étalages des fleuristes Les automobiles
paissaient les premiers lilas Les bâtons des agents jonchaient les pieds lyriques.
(La Grande Gaîté, p.270)



Les tapis d’Orient souhaitent, d’une façon très vague, le vague hypothétique des
cambrioleurs. (« Mandragore », Persécuté persécuteur, p.227)

les mots croisés du jour promènent leurs orages épars Le nom du concombre
sauvage ou tu ne passes pas poète. (« Un jour sans pain », Persécuté
persécuteur, p.244)



Dans la chambre nue à dessein […] le dessin du papier sur les murs se met à
grimacer des visages bourgeois. (« Lever », Feu de joie, p.55)

j’entends sous les feuillages de la richesse gémir le sommier crevé de la
prostitution. (« Le progrès », Persécuté persécuteur, p.204)

[…] j’ai vu se dérouler les cheveux dans leurs grottes. Serpents, serpents, vous
me fascinez toujours […]. (« Le Passage de l’Opéra », Le Paysan de Paris, p.50)



Le printemps si étrange que cela paraisse S’asseyait sur les fronts humains […].
(«Futur Antérieur», La Grande Gaîté, p.279)

Vous n’avez plus pour idéal que mon rire dément et ma démence Et pour soleil
mes dents. («Le soleil d’Austerlitz», Le Mouvement perpétuel, p.81)



[…] les mots prendront une inflexion troublante pour les assistants stupides.
(«Une leçon de danse», Ecritures automatiques, p.149)

Un bourdonnement de mouches sur les fruits signifiait moi-même. (« Sommeil de
plomb », Le Mouvement perpétuel, p.66)

Il y avait des chandeliers Qui faisaient des confidences aux géants blonds des
escaliers. (« Sonnette de l’entracte », Le Mouvement perpétuel, p.86)



je ne veux rien qu’abandonner mon destin à l’eau courante des caprices.
(Ecritures automatiques, p.151)

les jeunes gens en bande par la main par les villes en promenade Pour chanter à
bride abattue à gorge déployée la beauté la seule vertu qui tende encore ses
mains pures. (« Lever », Feu de joie, p.57)



[…] Entends le cri des femmes Qui mêlent leurs cheveux au sable de leurs jours.
(« Aux prunes », Les Destinées de la poésie, p.121)

L’amour dont tu parlais n’est qu’une tombola. (« Le soleil d’Austerlitz », Le
Mouvement perpétuel, p.81)

Les nuits de lait il saigne la crosse D’un oiseau mort de son amour tombeau Ah
superstition Machines vous chantez Il règne un air fatal aux chimères L’amour
dont tu parlais n’est qu’une tombola.



L’ainsi chasse ces ombres opprimantes, c’est un balayeur gigantesque, dont les
cheveux se perdent parmi les étoiles, dont les pieds pénètrent par les soupiraux
dans les caves des maisons humaines. (« Le Sentiment de la Nature aux
Buttes-Chaumont », Le Paysan de Paris, p.185)

[…] Voilà l’ainsi qu’attendait frénétiquement ton besoin de logique, mon ami,
l’ainsi satisfaisant, l’ainsi pacificateur […] et les ténèbres des Buttes-Chaumont
flottaient quelque part dans ton cœur. L’ainsi chasse ces ombres opprimantes
[...].

[…] Ainsi j’éprouve la force de mes pensées, ainsi je me demande ce qui est mort
en moi […] ou bien ainsi je fais le chien et je gueule au crevé […] ou bien ainsi
prêt à passer des chapeaux aux couronnes, l’homme est averti des révolutions de
son sort […] ou bien ainsi je vous emmène à la remorque avec ma gaffe de mots
[...]. (Le paysan de Paris, p.185-186)

[…] je demeure muet de surprise en constatant la présence d’un petit cercueil
confortable où dansent des poissons rouges. (« Ici palais des délices », Ecritures
automatiques, p.144)



On n’adore plus aujourd’hui les dieux sur les hauteurs. Le temple de Salomon est
passé dans les métaphores où il abrite des nids d’hirondelles et de blêmes
lézards […] c’est la vie qui fait apparaître ici cette divinité poétique à côté de
laquelle mille gens passeront sans rien voir, et qui, tout d’un coup, devient
sensible, et terriblement hantante […]. (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan de
Paris, p.19)

Les flammes que je fais couper de temps en temps chez le coiffeur trahissent
seules le noir enfer intérieur qui m’habite. (« Lycanthropie contemporaine »,
Persécuté persécuteur, p.234)





Les oiseaux sont des nombres L’algèbre est dans les arbres. (« Acrobate », Feu
de joie, p.33)

Bras en sang Gai comme les sainfoins L’hyperbole retombe Les mains Les
oiseaux sont des nombres L’algèbre est dans les arbres C’est Rousseau qui
peignit sur la portée du ciel cette musique à vocalises Cent A Cent pour la vie Qui
tatoue Je fais la roue sur les remparts.

La nature éternelle Me réchauffe en ses seins L’heure et ma ritournelle Sont mes
deux médEcins. (« Falparsi », Les Destinées de la poésie, p.108)



L’existence est un œil crevé Que l’on m’entende Bien un œil qu’on crève à tout
instant le harakiri sans fin. (« Lycanthropie contemporaine », Persécuté
persécuteur, p.237)

Il ya une liaison bien forte dans l’esprit des hommes entre les Bains et la volupté
[…] les baignoires ici prostituées sont de dangereuses sirènes pour le visiteur
[…]. (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan de Paris, p.65)

Femme […] Charmante substituée, tu es le résumé d’un monde merveilleux, du
monde naturel […]. (« Le Sentiment de la Nature aux Buttes-Chaumont », p.207)



La maîtrise de soi est une martre qui suit lentement les cours d’eau. (« Une leçon
de danse », Ecritures automatiques, p.148)

Au lieu de vous occuper de la conduite des hommes, regardez plutôt passer les
femmes. Ce sont de grands morceaux de lueurs, des éclats qui ne sont point
encore dépouillés de leurs fourrures, des mystères brillants et mobiles. («
Préface à une mythologie moderne », Le paysan de Paris, p.12)

Combien suis-je payé pour être le millionième des aides du bourreau dont le front
est l’azur et l’orteil la boue. (« La Pesanteur », Persécuté Persécuteur, p.222)



Mercredi me fait un signe de croix menteur veux-tu que je croie Qu’amour est en
terre et déjà tout froid Il est mon Seigneur et je suis sa proie. (Le Mouvement
Perpétuel, p.93)

Femme […] Tu es le mur et sa trouée. Tu es l’horizon et la présence. L’échelle et
les barreaux de fer. L’éclipse totale. La lumière. Le miracle. (« Le Sentiment de la
Nature aux Buttes-Chaumont », p.207)

Je ne pourrai rien négliger, car je suis le passage de l’ombre à la lumière, je suis
du même coup l’occident et l’aurore. Je suis une limite, un trait. (« Le Passage de
l’Opéra », Le paysan de Paris, p.136)



« Je suis un solitaire Eléphant ou carbone ». (« Rien ne va plus », La Grande
Gaîté, p.302)

« Le meilleur de moi-même est une histoire ancienne ». («Au café du commerce »,
Ecritures automatiques, p.147)

Ses deux mains étaient la flamme et la neige. (« Sans famille », La Grande Gaîté,
p.267)



J’aime une herbe blanche ou plutôt Une hermine aux pieds de silence C’est le
soleil qui se balance Et c’est Isabelle au manteau Couleur de lait et d’insolence.
(«Isabelle», Le Mouvement perpétuel, p.68)

[…] Pourquoi sans cesse écrire Ecrire c’est une prison. («Aux prunes», Les
Destinées de la poésie, p.121)



Ainsi la tristesse succède à la tristesse et le désir s’envole […] Ainsi nous ne
sommes que fleur de soufre. (« Louis », Le Mouvement perpétuel, p.73)

Montagnes, vous ne serez jamais que le lointain de cette femme […]. (« Le
Sentiment de la Nature aux Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.208)

Voici que je ne suis plus qu’une goutte de pluie sur sa peau, la rosée. (« Le
Sentiment de la Nature aux Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.208)



Semeur La poudre aux yeux n’est que le sable du sommeil. (« Poésie », Le
Mouvement perpétuel, p.76)

Mon cœur […] est-ce une fumée ? (« Le Sentiment de la Nature aux
Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.227)

Et la femme qui vient des confins des plaisirs, celle qui fut un cerne, une lèvre
mordue […]. («Le Sentiment de la Nature aux Buttes-Chaumont », p.150)



[…] ce parc […] sera pour eux la Mésopotamie. (« Le sentiment de la nature aux
buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.165)

Ses deux mains étaient la flamme et la neige Et quand elle eut versé dans ma
bouche l’alcool de l’incendie je la saluai par son nom la Provocation. («Sans
famille », La Grande Gaîté, p.267)

Crachons veux-tu bien […] Sur les étoiles fussent-elles Tes yeux Sur le soleil
fût-il Tes dents Sur l’éternité fût-elle Ta bouche Et sur notre amour TON amour.
(«Poème à crier dans les ruines », La Grande Gaîté, p.301)

D’innombrables sauterelles sortent de ma bouche […] Mes paroles de coton
poudre, je les enflamme dans les oreilles des hommes sans méfiance. (« Louis »,
Le Mouvement perpétuel, p.73)



On dit qu’à l’époque des cascades c’était une cloche qui était le soleil ; et les
soleils sonnaient dans les églises de ce temps-là. (« Louis », p.73)

Tu dors cependant et tu rêves Des agates de peur troublent tes cheveux longs.
(« Je ne sais pas jouer au golf », Persécuté persécuteur, p.191)



Passez-moi le mot Merci Je tiens la clef Le verrou se met à tourner comme une
langue. (« Serrure de sûreté », Le Mouvement Perpétuel, p.77)

Disparais à jamais visage sans mystère […] Retourne au cœur de l’ombre et de la
boue Je touche enfin l’eau claire et le rire sauvage de l’existence. (« L’enfer fait
salle comble », Les Destinées de la poésie, p.137)

[…] je ne lèverai pas un œil et encore moins l’autre de la plante […] les
chirurgiens la nomment poignard. (Ecritures automatiques, p.144)

Tant pis si les dames […] Verrouillent leurs portes métaphysiques Sur mon
passage. (« Déclaration définitive », La Grande Gaîté, p.226)





















L’ombre de l’âme de l’ami L’écriture. (« Personne pâle », Feu de joie, p.49)



















































On n’échappe plus à l’étreinte renversée des compas qui baillent ha qui baillent
des mots sans suite sous les retombées des glycines hygiéniques et des sueurs
plus douces que les mers du sud Le va-et-vient des épaules qui signifie
l’impatience veut dire le contentement des cœurs […]. (« Une Notion exacte de la
volupté », p.150)

Ton regard d’aplomb Et ta chair dorée Quand on te décrit Toutes les chevilles
Comme des salives Montent à l’esprit Dans ta chevelure Reflet du passé Tu
gardes l’allure Du papier glacé. (Feu de joie, p.46)
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La comparaison pose donc un rapport explicite entre un comparé et un
comparant qui restent distincts, la métaphore crée un lien immédiat entre un
comparé et un comparant dont les référents sont assimilés l’un à l’autre, par
transfert de signification. La comparaison est analytique (elle explique, elle
détaille) et présuppose en principe une volonté de clarté. La métaphore est
synthétique (elle repose sur une impression qu’elle s’efforce de transmettre
globalement et donne une densité accrue à la représentation). Elle comporte
nécessairement une part d’exagération et par-là elle constitue un instrument
particulièrement propre à l’expressivité et à l’impressivité. 122
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[…] si la métaphore a lieu par la comparaison, et par une comparaison mentale,
n’a-t-elle pas cela de commun avec les autres tropes ? N’est-ce pas en vertu
d’une comparaison mentale que l’on transporte le nom de la cause à l’effet ou de
l’effet à la cause ? N’est-ce pas enfin une telle sorte de comparaison qui fait saisir
tous les rapports quelconques entre les objets et entre les idées ? 124



Le grand-duc de Virginie, beau comme un mémoire sur la courbe que décrit un
chien en courant après son maître […] Le vautour des agneaux, beau comme la
loi de l’arrêt de développement de la poitrine chez les adultes […] Le scarabée
beau comme le tremblement des mains dans l’alcoolisme [...]. (Ch. V, st.2)

[…] beau comme la rencontre fortuite sur une table de dissection d’une machine
à coudre et d’un parapluie ! (ch.VI)





Parfois la vague Musique du sol et de l’eau me soulève comme une plume En
haut. («Lever», Feu de joie, p.54)

La seule école buissonnière […] m’enseigna cette ivresse couleur de lèvres et les
roses du jour aux vitres comme des filles d’opéra. (« Pour demain », Feu de joie,
p.35)



Sur mon berceau parfois se penchait un lévrier triste comme les bijoux ensevelis
dans la mer. (« Une fois pour toutes », Le Mouvement perpétuel, p.71)

Tous les dormeurs du monde en gerbe aux bras tachetés de la mort Un pied de
pendu ressemble étrangement au pendule d’argent qui trouble à peine les
profondeurs du miroir […] Un pied de pendu ressemble étrangement à la pièce
d’argent qui paye à la femme de chambre la peine de laver le bidet.
(« Mandragore », Persécuté Persécuteur, p.229)



J’ai mordu tout un an des cheveux de fougère. J’ai connu des cheveux de résine,
des cheveux de topaze, des cheveux d'hystérie. Blond comme l’hystérie, blond
comme le ciel, blond comme la fatigue, blond comme le baiser [...] Le blond
ressemble au balbutiement de la volupté, aux pirateries des lèvres, aux
frémissements des eaux limpides. (« Le passage de l’Opéra », pp.51-52)
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Et tu ne trouvais que […] Des sons du sang pour nommer […] Tout ce qui dansait
entre deux corps comme la flamme du désir. (« Sommeil de plomb », Le
Mouvement perpétuel, p.66)

Plus besoin de voir les hommes […] Plus besoin de parler tout seul la nuit […]
Plus besoin de soulever mes paupières Ni de lancer mon sang comme un disque
133 ni de respirer malgré moi Pourtant je ne désire pas mourir. (« Air du temps »,
Le Mouvement perpétuel, p.79)



Le sable de la mer fatigué par les pieuvres est tombé dans la drague où les
hommes qui crachaient l’ont pris pour le jeter comme une coupe de Thulé dans le
four […]. (« Demi-Dieu », Persécuté persécuteur, p.201)

[…] le rire sauvage de l’existence Retentit comme le tonnerre dans la campagne
au-dessus des lits défaits. (« L’enfer fait salle comble », Les Destinées de la
poésie, p.137)



La divine élégie s’est assise en pleurant […] Ses voiles sont pendus à son beau
corps d’albâtre comme la lyre d’or au fronton d’un théâtre Elle murmure un mot
que l’écho lui redit. (« Une solitude infinie », Les Destinées de la poésie, p.111)

Ici les deux grands mouvements de l’esprit s’équivalent et les interprétations du
monde perdent sur moi leur pouvoir. Deux univers [de la connaissance et de
l’apparence] se décolorent à leur point de rencontre ; comme une femme parée
de toutes les magies de l’amour quand le petit matin ayant soulevé sa jupe de
rideaux pénètre doucement dans la chambre. (« Le passage de l’Opéra », Le
paysan de Paris, p.61)



Comme des corps privés de sépultures les hommes se promènent dans le jardin
de mes yeux Rêveurs incompréhensibles. (« Lycanthropie contemporaine»,
Persécuté Persécuteur, p.234)



ou seul suis-je frappé par une main desséchée dans ce désert peuplé parmi ces
arides fleurs.

Comme le cinéma que fige une panne le film du monde est un pont suspendu
sous lequel un fleuve immatériel d’irritation coule en silence à l’heure qu’il est.
(«Mandragore», Persécuté Persécuteur, p.228)



En vain comme une mer langue tu te retires caresses du passé belles au bois
dormant. (« Poème de sang et d’amour », Les Destinées de la poésie, p.127)

Quand on te décrit Toutes les chevilles comme des salives Montent à l’esprit.
(«La belle italienne », Feu de joie, p.47)



Pour la première fois a pris son vol comme un canard le kangourou langoureux
de cette mélodie. (« Je ne sais pas jouer au golf », Persécuté persécuteur, p.191)

Il y aura des franges merveilleuses comme le carmin des lèvres à la blessure
fulgurante de la vie. («Tant pis pour moi», Persécuté Persécuteur, p.224)



Toute la faune des imaginations, et leur végétation marine, comme par une
chevelure d’ombre, se perd et se perpétue dans des zones mal éclairées de
l’activité humaine. (Le Paysan de Paris, p.20)

Sur la carte du ciel commande un forban Pareil à l’homme Les nuits de lait il
saigne la crosse D’un oiseau femme mort de son amour tombeau. (« Le soleil
d’Austerlitz », Le Mouvement perpétuel, p.81)

Ainsi que le cœur qui se déchire au début de l’absence le grisou sautera dans
Paris avec un long bruit de luxe brisé. (« Tant pis pour moi », p.223)



Colombes vous n’êtes pas seulement redoutables pour le ballon captif qui me
ressemble comme un frère mais Aussi pour le plomb de la plaine. (La Grande
Gaîté, p.295)



[…] mes ailes oublieront les bras et les travaux Plus léger que l’argent de l’air où
je me love je file au ras des rêts et m’évade du rêve. (« Eclairage à perte de vue »,
Feu de joie, p.40)

Je saute ainsi d’un jour à l’autre rond polychrome et plus joli qu’un paillasson de
tir ou l’âtre. (« Parti Pris », Feu de joie, p.42)

[…] les plumiers qui regardent [...] les cheveux embroussaillés des gamins plus
tendres que les bancs ou les lunettes de femmes. (« L’institutrice », Ecritures
automatiques, p.143)





Mon âme fulgurante S’élève jusqu’aux cieux. («Falparsi», Les Destinées de la
poésie, p.108)

mes ailes oublieront les bras et les travaux. (« Eclairage à perte de vue », Feu de
joie, p.40)

Je m’étends je m’étends par des chemins étranges Mon ombre se dénatte et tout
se dénature La forêt de mes mains s’enflamme Mes cheveux chantent. (« La faim
de l’homme », Les Destinées de la poésie, p.139)

























J’aime une herbe blanche ou plutôt Une hermine aux pieds de silence C’est le
soleil qui se balance Et c’est Isabelle. (« Isabelle », Le Mouvement perpétuel, p.68)

Le sable qu’on boit dans la brise Eau-de-vie à paillettes d’or La saison me grise.
(« Lever », Feu de joie, p.54)



A la margelle où vont le soir S’abreuver les belles porteuses de mystères Les
belles inconnues non algébriques […] Celles qui ont la pureté du couteau […].
(« Angélus », La Grande Gaîté, p.236)

Je chasse les étoiles avec la main Mouches nocturnes ne vous abattez pas sur
mon cœur Vous pouvez toujours me crier Fixe Capitaines de l’habitude et de la
nuit. (« Les débuts du fugitif », Les Destinées de la poésie, p.118)



Persienne Persienne Persienne Persienne persienne persienne Persienne
persienne persienne persienne Persienne persienne persienne persienne
Persienne persienne Persienne Persienne Persienne Persienne ? (Le Mouvement
perpétuel, p.82)

On a vu des rossignols enroués dans vos linceuls humides : au petit crachoir de
sable avant de s’asseoir, ils avaient jeté leur cigare orné des étoiles de la nuit,
puis ils s’abandonnaient aux ciseaux chanteurs et au vaporisateur magique. (« Le
passage de l’opéra », p.50)



D’innombrables sauterelles sortent de ma bouche et se répandent sur les
céréales. (« Louis », Le Mouvement perpétuel, p.73)

A la margelle où vont le soir s’abreuver les belles porteuses de mystères Les
belles inconnues non algébriques. (« Angélus », La Grande Gaîté, p.50)



Le regret du roman de l’ombre Le songe où je mordais Pastèque interrompue.
(« Lever », Feu de joie, p.52)

Lorsque nous sommes vivement frappés de quelque idée que nous voulons
représenter, et que les termes ordinaires nous paraissent trop faibles pour
exprimer ce que nous voulons dire, nous servons de mots qui, à les prendre à la
lettre, vont au-delà de la vérité, et représentent le plus ou le moins, pour faire
entendre quelques excès en grand ou en petit. Ceux qui nous entendent,
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rabattent de notre expression ce qu’il en faut rabattre […]. 146

Bras en sang Gai comme les sainfoins L’hyperbole retombe […]. (« Acrobate »,
Feu de joie, p.33)

Ses deux jambes sont des ciseaux Le vent s’y coupe. (« Chanson du président de
la république », Le Mouvement perpétuel, p.84)



Le monde à bas je le bâtis plus beau Sept soleils de couleur griffent la campagne.
(« Secousse », Feu de joie, p.38)

Sur la tombe Mille regrets où dort dans un tuf mercenaire Mon sade Orphée
Apollinaire. (« Un air embaumé », Le Mouvement perpétuel, p.67)

Ma tête, écarquille les yeux. Ne sont-ce pas des images brouillées d’un reflet de
moi-même ? Entends-tu le sabir que la brise draguant les blés humains
t’apporte ? Ce sont des mots déments, qui parlent du bonheur. (« Le sentiment de
la nature aux Buttes-Chaumont », Le Paysan de Paris, p.228)

mes ailes oublieront les bras et les travaux Plus léger que l’argent de l’air où je
me love je file au ras des rêts et m’évade du rêve. (Feu de joie, p.40)

Montagnes, vous ne serez jamais que le lointain de cette femme […] de cette
magicienne […] femme sans limite, dont je suis entièrement baigné. (« Le
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sentiment de la nature aux Buttes-Chaumont », Le Paysan de Paris, p.208)

Quel froid le vent me perce à l’endroit des feuilles des oreilles mortes.
(« Personne pâle », Feu de joie, p.49)

Parmi les figures de style fréquentes en poésie, il convient sans doute de
mentionner aussi l’antithèse. Ce terme désigne divers procédés d’opposition
syntaxique et sémantique ; dans le cas où les deux termes mis en contraste sont
étroitement liés, on parle d’oxymoron. 147



les hommes se promènent dans le jardin de mes yeux Rêveurs
incompréhensibles ou seul suis-je frappé par une main desséchée dans ce désert
peuplé parmi ces arides fleurs. (« Lycanthropie contemporaine », Persécuté
Persécuteur, p.234)

Vos dents d’émail Vos silences pleins d’aveux […] Ce sont des raisons
excellentes Pour pleurer. (« Le dernier des Madrigaux », Les Destinées de la
poésie, p.103)
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La personnification consiste à faire d’un être inanimé, insensible, ou d’un être
abstrait et purement idéal, une espèce d’être réel et physique, doué de sentiment
et de vie, enfin ce qu’on appelle une personne ; et cela, par simple façon de
parler, ou par une fiction toute verbale […] Elle a lieu par métonymie, par
synecdoque, ou par métaphore […]. 148



Les épaules des luzernes Dansaient dans les mains du vent. (« Sonnette de
l’entr’acte », Le Mouvement perpétuel, p.86)

Jardins, par votre courbe, par votre abandon, par la chute de votre gorge, par la
mollesse de vos boucles, vous êtes les femmes de l’esprit, souvent stupides et
mauvaises, mais tout ivresse, tout illusion. (Le paysan de Paris, p.147)

Les jardins […] Les uns chuchotent, d’autres fument leurs pipes en silence,



d’autres ont de l’amour plein le cœur. (« Le sentiment de la nature aux
Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.148)

Il y a un jardin qui est un diseur de bonne aventure, un autre marchand de tapis.
Je connais leurs professions à tous : chanteur des rues, peseur d’or, voleur de
prairies […]. (p.148)

[…] vous miaulez au fond des cours intérieures. (p.147).



[…] les baignoires ici prostituées sont de dangereuses sirènes pour le visiteur
[…] Ainsi ces temples d’un culte équivoque ont un air du bordel et des lieux de
magie. (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan de Paris, p.65)

On n’échappe pas à l’étreinte renversée des compas qui baillent ha qui baillent
des mots sans suite. (« Une notion exacte de la poésie », p.150)

Le sentiment de l’inutilité est accroupi à côté de moi sur la première marche. Il est
habillé comme moi, mais avec plus de noblesse. (« Le passage de l’Opéra », Le
paysan de Paris, p.62)



La mort aujourd’hui lundi est une nageuse dont je vois bouger le sexe dans
l’argent à la clarté du magnésium […] A la toucher l’eau devient phosphore. La
mort se nomme Lucie, ce soir. (« Le sentiment de la nature aux
Buttes-Chaumont », Le Paysan de Paris, p.160)

L’esprit se prend au piège de ces lacis qui l’entraînent sans retour vers le
dénouement de sa destinée, le labyrinthe sans Minotaure, où réapparaît,
transfigurée comme la Vierge, l’Erreur aux doigts de radium, ma maîtresse
chantante, mon ombre pathétique. (« Le passage de l’opéra », Le paysan de Paris,
p.135)



Ainsi je peux dire sans image : la bouche d’une idée, ses lèvres, je les vois. C’est
cette apparence que je surveille […]. (« Le sentiment de la nature aux
Buttes-Chaumont » p.205)

[…] un nouveau vice vient de naître, un vertige de plus est donné à l’homme : le
Surréalisme, fils de la frénésie et de l’ombre. (« Le passage de l’Opéra », p.81)

















Je rends le massacre inutile et renie Le passé vert et blanc pour le plaisir Je mets
au concours l’anarchie Dans toutes les librairies et gares. (Feu de joie, p.60)



A l’Hôtel de l’Univers et de l’Aveyron le Métropolitain passe par la fenêtre La fille
aux-yeux-de sol m’y rejoindra peut-être Mon cœur que lui dirons-nous quand
nous la verrons. (« Chambre garnie », Feu de joie, p.30)

le soleil n’est plus un hortensia. (« Pur jeudi », Feu de joie, p.27)



La victoria joue au char symbolique : Flore et cette fille aux lèvres pâles. Trop de
luxe pour une prairie sans pré- tention : aux pavois, les drapeaux ! toutes les
amantes seront aux fenêtres. En mon honneur ? Vous vous trompez. Le jour me
pénètre. Que me veulent les miroirs blancs et ces femmes croisées ? Mensonge
ou jeu ? Mon sang n’a pas cette couleur. Sur le bitume flambant de Mars, ô
perce-neiges ! tout le monde a compris mon cœur. J’ai eu honte, j’ai eu honte,
oh !.



Au trente troisième étage sous l’œil fixe des fenêtres arrête Mon cœur est dans le
ciel et manque de vertu. (« Soifs de l’ouest », Feu de joie, p.29)

Les gens te regardent sans rire Ils ont des yeux de verre. (« Air du temps », Le
Mouvement perpétuel, p.79)

Nous rapprendrons le nom des fées des oiseaux d’Amérique comme la dame du
vestiaire du coiffeur de Madelios qui recèle ses étendards de peau dans l’armoire
métaphorique de ses doigts. (Persécuté Persécuteur, p.207)



Malheureux comme les pierres triste au possible l’homme maigre le pupitre à



musique aurait voulu périr Quel froid Le vent me perce à l’endroit des feuilles
des oreilles mortes. (« Personne Pâle », Feu de joie, p.49)

Je voudrais lécher ton masque ô statue Saphir blanc Tes cheveux carrés
Fourrure. (« Fillette », La Grande Gaité, p.224)



Vertige le décor devient le visage de la vie La face de cette fille que j’ai tant aimée
Pour ses mains ses yeux faits et sa stupidité Comme tu mentais bien paysage de
l’amour. (« Sommeil de plomb », Le Mouvement perpétuel, p.65)

Je chasse les étoiles avec la main Mouches nocturnes ne vous abattez pas sur
mon cœur Vous pouvez toujours me crier Fixe Capitaines de l’habitude et de la
nuit Je m’échappe indéfiniment sous le chapeau de l’infini Qu’on ne m’attende
jamais à mes rendez-vous illusoires. (« Les débuts du fugitif », Les Destinées de
la poésie, p.118)

le sens figuré, base du trope, est lié à un contexte particulier […] c’est un sens
moins fixe par l’usage que le sens propre, et d’autant moins prévisible que le
trope est plus inventif et original […]. 169
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On n’adore plus aujourd’hui les dieux sur les hauteurs […] L’esprit des cultes en
se dispersant dans la poussière a déserté les lieux sacrés. Mais il est d’autres
lieux qui fleurissent parmi les hommes, d’autres lieux où les hommes vaquent
sans souci à leur vie mystérieuse, et qui peu à peu naissent à une religion
profonde. (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan de Paris, p.19)

J’ai abandonné l’espoir à côté d’un mécanisme d’horlogerie Comme la hache
tranchait la dernière minute Il y avait un grand concours de peuple pour cette
exécution capitale Les enfants juchés sur les épaules Faisaient de la main des
signes de joie et de peur. (Les Destinées de la poésie, p.117)



J’ai vu le plan de cette ville et c’est ton ombre à toi mon amour exactement ton
ombre quand le soleil place sur ta nuque ce nœud de rubans de feu qui te va
vraiment à ravir. (« Je ne sais pas jouer au golf », Persécuté Persécuteur, p.190)



Il y a des mouvements de jambe sous l’eau Des nages Des poignards dans
l’agilité du vent. (« La faim de l’homme », Les Destinées de la poésie, p.138)



La divine élégie s’est assise en pleurant […] Elle murmure un mot que l’écho lui
redit C’est l’heure où tout sommeille C’est le moment suprême C’est le moment
où jamais C’est l’heure du berger Il ya plein d’étoiles dans le firmament Il y en a
de toutes les grandeurs Des vertes et des pas mûres. (Les Destinées de la poésie,
p.111)



Pour la sûreté desdites Clefs Tant pis si les dames d’un air Désapprobateur
Verrouillent leurs portes métaphysiques Sur mon passage. (« Déclaration
définitive », La Grande Gaité, p.226)



Mais mon chéri et ton trousseau De clefs Qu’il tombe qu’il tombe le vampire Dans
le ruisseau la boue l’ordure. (« Déclaration définitive », La Grande Gaité, p.225)

Le noyé cheveux dans la merde Qui suit la Seine et ses poissons Au son des
cloches Le noyé multicolore au ventre énorme Le noyé grotesque azur les pieds
devant Boomerang du destin Croyez-vous vraiment qu’il se marre. (« Angélus »,
La Grande Gaité, p.232)
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J’attends que renaisse la dame du souvenir 186 Un grand trou s’est fait dans ma
mémoire Un lac où l’on peut se noyer mais non pas boire. (Le Mouvement
Perpétuel, p.66)

Blond comme l’hystérie, blond comme le ciel, blond comme la fatigue, blond
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comme le baiser. Sur la palette des blondeurs, je mettrai l’élégance des
automobiles, l’odeur des sainfoins, le silence des matinées, les perplexités de
l’attente, les ravages des frôlements. (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan de
Paris, p.51)

Il est évident que dans bien des cas, le contexte _ contribue à déterminer le trait
qui se réalise dans une séquence. Il n’en subsiste pas moins des cas où les
indications contextuelles ne suffisent pas ; il y a alors ambiguïté, c’est-à-dire une
indétermination quant au trait de sens qui se réalise. 189

Regardez dans leurs doigts les putains qu’ils manient Leurs yeux comme des
loteries Leurs yeux immenses où saute à la corde Un cygne noir devenu fou.
(« Angélus », La Grande Gaité, pp.235-236)



[…] Les abîmes poussent toujours entre les glaciers Ce sont des sortes
d’edelweiss Un autre edelweiss c’est le baiser dans l’oreille. (Ecritures
Automatiques, p.147)
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J’aurai beau donner ma langue aux chiens les mots prendront une inflexion
troublante pour les assistants stupides Huîtres du Bengale Vilains
oiseaux-mouches dont cet aquarium se meut en danses spéciales. (« Une leçon
de danse », Ecritures Automatiques, p.149)

C’en est fait des limites dans lesquelles les mots pouvaient entrer en rapport
avec les mots, les choses avec les choses. Un principe de mutation perpétuelle
s’est emparé des objets comme des idées, tendant à leur délivrance totale […]. 200



[…] que le ciel C’est entendu Nom de dieu ne tombera pas quand bien même les
pierres danseraient ne tombera pas quand bien même les têtes tomberaient les
tombeaux téteraient les têtards chanteraient les murs voleraient les souliers
s’aimeraient quand même les banquiers dîneraient de briques les prisons
sauteraient de joie. (Persécuté Persécuteur, p.194)

Moi les casse-noisettes au milieu des tremblements de terre Les bris d’essieu à
toute allure Les ruptures d’anévrisme au sein de l’imagination. (« Lettre au
Commissaire », La Grande Gaité, pp.257-258)



Dans la chambre où les yeux phosphore Se sont séparés du visage Aimé Pour
tourner autour de la femme qui sent le feu. (« Réponse aux flaireurs de bidet », La
Grande Gaité, p.252)

La Seine au soleil d’avril danse comme Cécile au premier bal. (« Pour demain »,
Feu de Joie, p.34)

Sur mon berceau parfois se penchait un lévrier triste comme les bijoux ensevelis
dans la mer. (« Une fois pour toutes », Le Mouvement perpétuel, p.71)



Ainsi la tristesse succède à la tristesse et le désir s’envole en secouant ses ailes
colorées et douces. (« Louis », Le Mouvement Perpétuel, p.73)

Dentelles noires où bat un sein de glace. (« Mandragore », Persécuté persécuteur,
p.228)

Il y avait des chandeliers Qui faisaient des confidences aux géants blonds des
escaliers. (« Sonnette de l’entracte », Le Mouvement perpétuel, p.86)







Au bord d’un bénitier de bore ardent Sur la margelle des baisers Sous les grands
rideaux blancs ornés de cruauté Nous perdons lentement nos visages de plâtre
Bain de révélateur. (Les Destinées de la poésie, p.100)



Dandinement des seins les gorges Changent chantent sous les baisers Collines
caressées d’aurore Fauves bécanes du plaisir Or les mamelles les mamelles
bondissantes Président aux métamorphoses du mobilier. (« Réponse aux
flaireurs de bidet », La Grande Gaité, p.251)

Or il est un royaume noir, et que les yeux de l’homme évitent, parce que ce
paysage ne les flatte point. Cette ombre, de laquelle il prétend se passer pour
décrire la lumière, c’est l’erreur avec ses caractères inconnus […]. (« Préface à
une mythologie moderne », Le paysan de Paris, p.11)



Le blond échappe à ce qui définit, par une sorte de chemin capricieux où je
rencontre les fleurs et les coquillages. C’est une espèce de reflet de la femme sur
les pierres, une ombre paradoxale des caresses dans l’air, un souffle de défaite
de la raison. (« Le passage de l’Opéra », Le Paysan de Paris, p.52)

Nous ne nous faisons aucune idée De ce qu’était l’hiver Réalité des saisons Les
sévices de la mauvaise époque Etaient tels qu’on se couvrait différemment
pendant Plusieurs mois de l’année puis tout Se passait comme si Les fourrures
les flanelles tombaient avec les jours L’été les gens allaient nus à la façon des
boxeurs. (« Futur antérieur », La Grande Gaité, p.279)

Et brusquement, pour la première fois de ma vie, j’étais saisi de cette idée que les



hommes n’ont trouvé qu’un terme de comparaison à ce qui est blond : comme les
blés, et l’on a cru tout dire. Les blés, malheureux, mais n’avez-vous jamais
regardé les fougères ? J’ai mordu tout un an des cheveux de fougère. J’ai connu
des cheveux de résine, des cheveux de topaze, des cheveux d’hystérie. Blond
comme l’hystérie, blond comme le ciel, blond comme la fatigue, blond comme le
baiser. Sur la palette des blondeurs, je mettrai l’élégance des automobiles,
l’odeur des sainfouins, le silence des matinées, la perplexité de l’attente, les
ravages des frôlements, qu’il est blond le bruit de la pluie, qu’il est blond le chant
des miroirs ! (« Le passage de l’Opéra », Le Paysan de Paris, p.51)

Il se perfectionne une machine à te faire pleurer une machine auprès de laquelle
les tenailles sont des danseuses la guillotine une coupe de champagne auprès de
laquelle enfanter est jouir. (« Le Progrès », Persécuté Persécuteur, p.206)
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La métaphore filée est, dans un développement conceptuel unitaire, une série de
métaphores qui exploite, en nombre plus au moins élevé, des éléments d’un
même champ sémique. 214

une métaphore filée (ou continuée) [est] une métaphore qui s’étend à un
ensemble plus ou moins long, d’une ou plusieurs phrases en utilisant plusieurs
signifiants reliés en un réseau sémantiquement cohérent. 215

une métaphore […] dite ‘’filée’’ […] se poursuit à travers plusieurs mots, parfois
plusieurs phrases, qui reprenant le noyau sémique commun au signifié 1 et au
signifié 2, la prolongent. 216



Splendeurs vous maquillez inutilement cette existence épouvantable j’entends à
l’ombre des étoiles le cri du mal des dents j’entends à la faveur du sommeil les
hurlements de l’amour martyr j’entends par les soupiraux des visages sortir les
hoquets de la faim j’entends sous les feuillages de la richesse gémir le sommier
crevé de la prostitution. (Persécuté Persécuteur, p.205)



L’amour tendre literie dont mon cœur est l’édredon trouble Si mollement mes
membres Légèrement mes lèvres obliquement mes yeux pour de faux ciels que la
chair et le linge ont une même odeur pour mon ardeur. (Feu de joie, p.41)



J’aime une herbe blanche ou plutôt Une hermine aux pieds du silence C’est le
soleil qui se balance Et c’est Isabelle au manteau Couleur de lait et d’insolence.
(Le Mouvement perpétuel, p.68)



Charmante substituée, tu es le résumé d’un mode merveilleux, du monde naturel,
et c’est toi qui renais quand je ferme les yeux. Tu es le mur et sa trouée. Tu es
l’horizon et la présence. L’échelle et les barreaux de fer. L’éclipse totale. La
lumière. Le miracle : et pouvez-vous penser à ce qui n’est pas le miracle, quand le
miracle est là dans sa robe nocturne ? (« Le Sentiment de la Nature aux
Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.207)



Tu prends ton cœur pour un instrument de musique Délicat corps du délit Poids
mort Qu’ai-je à faire de ce fardeau Fard des sentiments. (« Poésie », Le
Mouvement perpétuel, p.76)

Mai le cristal des roches d’aube Mais Moi le ciel le diamant Mais le baiser la nuit
où sombre Mais sous ses robes de scrupule M-E mé tout est aimé. (« La route de
la révolte », Le Mouvement Perpétuel, p.94)



C’est alors que les gens croient chercher le plaisir. Dans les plis du terrain où
tout les sollicite, ils sont les jouets de la nuit, ils sont les marins de cette voilure
en lambeaux, et voici que déjà tout un peu d’eux-mêmes naufrage. La grande
clameur de l’imagination leur fait oublier le silence. Sur les eaux d’agrément, à la
cheville nue des cascades, on voit glisser le cygne Et caetera. (« Le Sentiment de
la nature aux Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.175)



Jardins, par votre courbe, par votre abandon, par la chute de votre gorge, par la
mollesse de vos boucles, vous êtes les femmes de l’esprit, souvent stupides et
mauvaises, mais tout ivresse, tout illusion. Dans vos limites de fusains, entre vos
cordeaux de buis, l’homme se défait et retourne à un langage de caresses, à une
puérilité d’arrosoir. (« Le sentiment de la nature aux Buttes-Chaumont », Le
paysan de Paris, p.147)





Le romanesque a pour eux le pas sur tout attrait de ce parc, qui pendant une
demi-heure sera pour eux la Mésopotamie. Cette grande oasis dans un quartier
populaire, une zone louche où règne un fameux jour d’assassinats, cette aire folle
née dans la tête d’un architecte du conflit de Jean-Jacques Rousseau et des
conditions économiques de l’existence parisienne, pour les trois promeneurs



c’est une éprouvette de la chimie humaine où les précipités ont la parole, et des
yeux d’une étrange couleur. (« Le sentiment de la nature aux Buttes-Chaumont »,
Le paysan de Paris, p.165)



mon auréole Elle tombe et roule sur les planchers des stations balnéaires Le
sable qu’on boit dans la brise Eau- de- vie à paillettes d’or La saison me grise.
(« Lever », Feu de joie, p.54)



Merde aux maîtresses qui retiennent dans leurs cheveux Les mots que je sème
quand j’aime […] Merde aux caresses phénix Merde au phonographe femme. (La
Grande Gaité, pp.303-304)

Leurs yeux comme des loteries Leurs yeux immenses où saute à la corde Un
cygne noir devenu fou Ce moulin à café chantant Déroule un paysage étrange où
sommes-nous Les routes croisent l’infini de leurs pas Nous sommes au cœur
d’un dessin calligraphique. (« Angélus », pp.235-236)



Je danse au milieu des miracles Mille soleils peints sur le sol Mille amis Mille
yeux ou monocles m’illuminent de leurs regards. (« Parti-pris », Feu de joie, p.42)
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Les métaphores peuvent être aussi disposées en séquences qu’il faut nettement
distinguer de la métaphore filée. Le décodage dans la métaphore filée aboutit à
un signifié global synthétique : Il s’agit là aussi d’une structure d’amplification,
tandis que les différentes métaphores de la séquence doivent être interprétées et
traduites séparément. 241

Parmi les forces naturelles, il en est une, de laquelle le pouvoir reconnu de tout
temps reste en tout temps mystérieux, et tout mêlé à l’homme : c’est la nuit. Cette
grande illusion noire suit la mode, et les variations sensibles de ses esclaves […]



242

c’est un monstre immense de tôle, percé mille fois de couteaux. Le sang de la
nuit moderne est une lumière chantante. Des tatouages, elle porte des tatouages
mobiles sur son sein, la nuit. Elle a des bigoudis d’étincelles […] des sifflets et
des lacs de lueurs […] Ce cadavre palpitant a dénoué sa chevelure sur le monde,
et dans ce faisceau 242 , le dernier, le fantôme incertain des libertés se réfugie,
épuise au bord des rues éclairées par le sens social son désir insensé de plein air
et de péril. (« Le Sentiment de la Nature aux Buttes-Chaumont », Le paysan de
Paris, pp.173-174)

Je ne suis plus mon maître tellement j’éprouve ma liberté. Il est inutile de rien
entreprendre. Je ne mènerai plus rien au-delà de son amorce tant qu’il fera ce
temps de paradis. Je suis le ludion de mes sens et du hasard. Je suis comme un
joueur assis à la roulette, ne venez pas lui parler de placer son argent dans les
pétroles, il vous rirait au nez. Je suis à la roulette de mon corps et je joue sur le
rouge. (« Préface à une mythologie moderne », Le paysan de Paris, p.12)





Les jardins ce soir dressent leurs grandes plantes brunes qui semblent au sein
des villes des campements de nomades. Les uns chuchotent, d’autres fument
leurs pipes en silence, d’autres ont de l’amour plein le cœur. Il y en a qui
caressent de blanches murailles, il y en a qui s’accoudent à la niaiserie des
barrières et des papillons de nuit volent dans leurs capucines. Il y a un jardin qui
est un diseur de bonne aventure, un autre est marchand de tapis. (« Le sentiment
des Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.148)

A toute erreur des sens correspondent d’étranges fleurs de la raison. Admirables
jardins des croyances absurdes, des pressentiments, des obsessions et des
délires. Là prennent figure des dieux inconnus et changeants. (« Préface à une
mythologie moderne », Le paysan de Paris, p.15)



les débats sur l’originalité de la métaphore comme expérience cognitive sont
presque toujours des tentatives visant à prouver une motivation logique de
l’énonciation. L’expression métaphorique serait une réaction langagière à
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l’arbitraire du signe linguistique. Contre des mots imposés, et des signes vides,
le locuteur qui parle par images métaphoriques impose la vérité d’une
construction sémantique particulière, individualisée, guidée par son histoire
personnelle, par son vécu, par ses connaissances du monde. L’analogie est une
épreuve de résistance pour la vérité du langage. Elle rejette l’emploi abstrait des
mots, et désigne non seulement une ressemblance de rapports (perspective
aristotélicienne), mais même des rapports de ressemblance inscrits dans l’être.
251

Je chasse les étoiles avec la main Mouches nocturnes ne vous abattez pas sur
mon cœur Vous pouvez toujours me crier Fixe Capitaines de l’habitude et de la
nuit Je m’échappe indéfiniment sous le chapeau de l’infini Qu’on ne m’attende
jamais à mes rendez-vous illusoires. (« Les débuts du fugitif », Les Destinées de
la poésie, p.118)



Cette chevelure déployée avait la pâleur électrique des orages, l’embu d’une
respiration sur le métal. Une sorte de bête lasse qui somnole en voiture. (« Le
Passage de l’Opéra », Le paysan de Paris, p.52)



L’éphémère est une divinité polymorphe ainsi que son nom […] mon ami Robert
Desnos […] s’est longuement penché, cherchant par l’échelle de soie
philologique le sens de ce mot fertile en mirages : ÉPHÉMÈRE F.M.R.
(folie-mort-rêverie) Les faits m’errent LES FAIX, MÈRES Fernande aime Robert
Pour la vie ! ÉPHÉMÈRe ÉPHÉMÈRES Il y a des mots qui sont des miroirs, des
lacs optiques vers lesquels les mains se tendent en vain. (Le paysan de Paris,
p.111)

A la margelle où vont le soir S’abreuver les belles porteuses de mystères Les
belles inconnues non algébriques […] Celles Qui ne ressemblent aucunement A



nos mamans. (« Angélus », La Grande Gaité, p.236)
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Dada tend à confondre les genres et c’est là, me semble-t-il une de ses
caractéristiques essentielles […] Dada préconisait la confusion des catégories
esthétiques comme un des moyens les plus efficaces de donner du jeu à ce
rigide édifice de l’art, pris lui-même pour un jeu, à cette notion abâtardie servant à
couvrir derrière un soi-disant désintéressement le mensonge et l’hypocrisie de la
société. 263



La métaphore est tout autre chose qu’une figure de rhétorique ; elle est un moyen
d’approcher et de retenir la sensation du réel, c’est-à-dire l’évènement fugitif au
cours duquel nous avons eu un instant le sentiment d’être vraiment au cœur des
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choses. Pour rejoindre cet instant disparu, pour restituer sa formidable
puissance jubilatoire, il nous faut recomposer un monde de langage qui abolisse
les discriminations entre les termes qui renvoient au toucher, à l’odorat, au goût,
à l’ouïe et à la vue […]. 265

Je souligne le mot genre pour qu’au lieu de persister à s’en servir pour désigner
une manière d’écrire, on l’entende à proprement parler au sens du genre féminin
ou du genre masculin, comme une manière d’être, laquelle se caractérise par ses
attributs […] et leur emploi. 266





272

[…] l’élément focal d’une œuvre d’art : elle gouverne, détermine et transforme les
autres éléments. C’est elle qui garantit la cohésion de la structure. La dominante
spécifie l’œuvre […] Un élément linguistique spécifique domine l’œuvre dans sa
totalité ; il s’agit de façon impérative, irrécusable, exerçant directement son
influence sur les autres éléments. 272
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Durant des années, j’ai compté sur le débit torrentiel de l’écriture automatique
pour le nettoyage définitif de l’écurie littéraire. A cet égard la volonté d’ouvrir
toutes grandes les écluses restera sans nul doute l’idée génératrice du
surréalisme. C’est à dire à mes yeux, partisans et adversaires de ce qu’ils
montreront le souci unique de l’authenticité du produit qui nous occupe ou qu’au
contraire ils souhaiteront le voir entrer en composition avec autre chose que
lui-même. 275

De l’écriture automatique, Breton, en 1920-1924, attend d’abord une libération du
langage, la suppression de toutes les ‘’règles du goût’’, des scrupules, des
ratures, des efforts, de tout ce qui est calculé, voulu : la fin d’une esthétique de
l’écriture concertée. 276
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la légende [qui] règne [dit] qu’il suffit d’apprendre le truc, et qu’aussitôt
s’échappent de la plume de n’importe qui comme une diarrhée inépuisable. Sous
prétexte qu’il s’agit de surréalisme, le premier chien venu se croit autorisé à
égaler ses petites cochonneries à la poésie véritable, ce qui est d’une commodité
merveilleuse pour l’amour propre et la sottise. 277
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L’image est une création pure de l’esprit. Elle ne peut naître d’une comparaison
mais du rapprochement de deux réalités plus ou moins éloignées. Plus les
rapports des deux réalités seront lointains et justes, plus l’image sera forte _ plus
elle aura de puissance émotive et de réalité poétique […]. 292

C’est du rapprochement en quelque sorte fortuit des deux termes qu’a jailli une
lumière particulière, lumière de l’image, à laquelle nous nous montrons infiniment
sensibles. La valeur de l’image dépend de la beauté de l’étincelle obtenue ; elle
est, par conséquent, fonction de la différence de potentiel entre les deux
conducteurs. 293

L’atmosphère surréaliste créée par l’écriture automatique, que j’ai tenu à mettre à
la portée de tous, se prête particulièrement à la production des plus belles
images. Nous pouvons même dire que les images apparaissent, dans cette
course vertigineuse, comme les seuls guidons de l’esprit. L’esprit se convainc
peu à peu de la réalité suprême de ces images. 294

Le vice appelé surréalisme est l’emploi déréglé et passionnel du stupéfiant
image, ou plutôt de la provocation sans contrôle de l’image pour elle-même et
pour ce qu’elle entraîne dans le domaine de la représentation de perturbations
imprévisibles et de métamorphoses : car chaque image à chaque coup vous force
à réviser tout l’univers. 295
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Effectivement ce qu’on appelle communément les ‘’figures’’ a moins une valeur
d’ornementation que de ressourcement du discours à une actualité neuve de
l’expression. Faire figure, c’est faire écho à la singularité d’un usage de la parole ;
c’est esquisser une langue nouvelle qui réponde à l’inédit d’une circonstance de
discours […] Or ce déplacement figural de la langue est impliqué par toute
réalisation de la parole […] 296 .









Ne faites pas allusion aux oiseaux des régions antarctiques j’y vois plusieurs
inconvénients. Les feuillages viennent heureusement cacher tout ce qui s’agite
plus doucement que les cocktails dans les plis profonds et poussiéreux de mon
cerveau Je vous en prie n’approchez pas la lampe à huile de cade ni les pinces à
disséquer les cœurs Où fuir les regards méchants des passants qui tracent un
tissu serré de pas Tissu qu’on ne peut comparer pour la finesse à la toile
d’araignée et encore moins à l’émoi d’une jeune fille qui vient de rencontrer pour
la première fois les yeux d’un homme étranger mais de bonne mine. (« L’épingle
stérilisée », Ecritures Automatiques, p.146)



je me dérobe aux démons persuasifs de l’investigation Ils portent les mains sur
ma personne dans cet endroit du cervelet qui produit la mort aux yeux blancs
sous l’influence bienfaisante de l’épingle stérilisée Non non c’est-à-dire
laissez-moi croire que je suis seul sous un arbre à lait dans le pays où les
hommes sont si noirs qu’on ne songeait pas à leur ouvrir la poitrine pour en faire
sortir du lait. (« L’épingle stérilisée », Ecritures Automatiques, p.146)

La terrible aventure se poursuit à une vitesse folle et quand le film permet de voir
les visages des acteurs on n’a plus envie de regarder tant leur expression est
intime Sans autre parti pris que de garder l’équilibre de mes facultés je me
dérobe aux démons persuasifs de l’investigation. (« L’épingle stérilisée »,
Ecritures Automatiques, p.146)



Or au milieu des phares tournants je demeure muet de surprise en constatant la
présence d’un petit cercueil confortable où dansent des poissons rouges Quand
la lumière porte la main sur mon sein je bondis d’indignation vers un hémisphère
plus serein Joli domaine O le dentiste il y a des rois qui descendent en riant Ici
Palais des Délices On n’admettra pas les enfants au dessous de trente ans car le
poker de l’amour engage très loin les patrimoines les vertus domestiques et les
pures révélations de l’innocence. («Ici palais des délices», Ecritures
Automatiques, p.144)

La beauté de la femme m’émeut davantage que le loup garou l’explosion de
grisou le chant du coucou hibou pou genou. (« Au café du commerce », Ecritures
Automatiques, p.147)



Tout le monde est fou ma parole Image Monstre Rêve souterrain des banquets
mortels au pays des Calabrais de contrebande _ Quel va-et-vient incessant
d’anges bleus […]. (« Au café du commerce », Ecritures Automatiques, p.147)

L’échelle de sentiments naïfs n’est pas la même pour tout le monde et voilà bien
le point de départ d’un malentendu qui ne risque plus guère de s’aggraver du
train dont va la vie en ce prêche pervers et assez mal renseigné. Les souvenirs
que les gens furent jeunes rassemblent avec application gardent de ces époques
jaunes et un peu poussiéreuses nous ne savons pourquoi l’odeur d’aucun
herbier A la mort de l’un des compagnons que deviendront ses biens indivis que
les notaires considèrent avec un petit air sceptique comme le chien de la
gâchette d’une arme automatique servant l’homme à se cacher des pires
desseins. (« L’odeur d’aucun herbier », Ecritures Automatiques, pp.143-144)

Je veux parler de cette machine à battre le blé qui frappe dans ses mains suivant
les attitudes de l’horloge pensive et muette et qui distribue au dessus des têtes
les instants dorés de la paresse par miracle à la grande roue des punitions.
(« L’institutrice », p.143)







Les images nues m’ont fait tellement horreur quand j’allais au lycée la serviette
autour du cou que je ne puis sans frémir songer au jeune Anaximandre de Léon.
(«Ici palais des délices », Ecritures Automatiques, p.144)



On m’a dit qu’un seul serpent python mangeait deux fois son poids d’aiguilles de
pin pour se perforer le cœur Quelle supposition. (« Ici palais des délices »,
Ecritures Automatiques, p.144)

La beauté de la femme m’émeut davantage que le loup garou l’explosion de
grisou le chant de coucou hibou pou genou Je regrette de ne trouver d’autre
point de contact avec la réalité ou plutôt des points de comparaison si médiocres
Les larmes coulent dans tous les sens sur les joues des dialecticiens les plus
éclairés. (« Au café du commerce », Ecritures Automatiques, p.147)

Le meilleur de moi-même est une histoire ancienne reliée veau et cuir Je ne



comprends pas très bien Dormez Madame et ne m’importunez de vos réflexions
idiotes. (p.147)

J’aurai beau donner ma langue aux chiens les mots prendront une inflexion
troublante pour les assistants stupides. (« Une leçon de danse », Ecritures
Automatiques, p.149)

Le plus beau de l’affaire le crime de la rue Balzac _ Demeure encore un instant
Marie _ et l’on ne sait plus que devenir. (« Au café du Commerce », Ecritures
Automatiques, p.147)













[…] les cadavres d’agent pourrissants aux carrefours depuis les jours déjà
lointains du premier sursaut […] Alors on vit sortir […] un fantôme habillé en
fantôme avec ses grands dents sonores ses façons de hocher la tête et la grande
faux maçonnique qui signifie l’égalité des hommes et des femmes. (p.145)



Où fuir les regards méchants des passants qui tracent un tissu serré de pas
Tissu qu’on ne peut comparer pour la finesse à la toile d’araignée et encore
moins à l’émoi d’une jeune fille. (p.146)

On cherche vainement à se souvenir des visages nus des enfants de l’école […]
On apprend plus volontiers l’algèbre noirs des plumiers qui regardent avec
méchanceté contenue les jambes rouges des filles et les cheveux embroussaillés
des gamins. (p.143)

Les images nues m’ont fait tellement horreur quand j’allais au lycée la serviette
autour du cou. (p.144)

Ciel des caresses et des balances tous les signes cabalistiques des passions
sont les étoiles à mille branches que personne n’a jamais su dessiner et qui
s’éveillent chaque matin sous les paupières de plomb d’une jolie vérandah de
feuillage au bord d’un fleuve sentimental et paresseux. (p.152)

On n’échappe plus l’étreinte renversée des compas qui bâillent ha qui baillent
des mots sans suite. (p.150)
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Alors on vit sortir […] un fantôme habillé en fantôme 333 avec ses grands dents
sonores. (« La ville assise dans les pavés », p.145)

Sans autre parti pris que de garder l’équilibre de mes facultés je me dérobe aux
démons persuasifs de l’investigation. (p.146)

Ne faites pas allusion aux oiseaux des régions antarctiques j’y vois plusieurs
inconvénients […] je vous en prie n’approchez pas la lampe à huile de cade ni les
pinces à disséquer les cœurs. (« L’épingle stérilisée », p146)
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[…] la première, thématique, renvoie à des contenus émotionnels, en réponse à
des expériences universelles, comme l’amour, la mort, la fuite du temps ; la
deuxième, formelle, rappelle l’origine du mot, lié à la musique et au chant ; la
troisième, plus structurale, concerne la relation de l’énonciateur à l’énoncé : Je
parle de Moi, le texte est en principe monologique et référentiel. Ces trois
composantes déterminent ce qu’on peut appeler l’horizon d’attente du discours
lyrique. Il s’agit de ‘’ faire vibrer’’ le lecteur, par le moyen du chant, en exprimant
la singularité d’une personne vivante, à laquelle chacun peut s’identifier. 345
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[…] le lyrique est rapporté à la catégorie du genre ‘’non-fictionnel’’, dans la
mesure où le ‘’Je-Origine’’ qui s’y exprime relève de l’énonciation ‘’historique’’,
c’est-à-dire référentielle. Dans la poésie lyrique, c’est le poète qui parle, de sorte
qu’il s’agit d’un ‘’énoncé de réalité’’ et non d’un énoncé fictif. 346





Ma jeunesse Apéro qu’à peine ont aperçu les glaces d’un café lasses de tant de
mouches Jeunesse et je n’ai pas baisé toutes les bouches. (« Vie de
Jean-Baptiste A », Feu de joie, p.43)

[…] Vertige le décor devient le visage de la vie La face de cette fille que j’ai tant
aimée Pour ses mains ses yeux faits et sa stupidité Comme tu mentais bien
paysage de l’amour. (« Sommeil de plomb », Le Mouvement Perpétuel, p.65)



Le corps fuit dans les draps mystérieux du rêve Toute la fatigue du monde Le
regret du roman de l’ombre Le songe où je mordais Pastèque interrompue […].

On me donnerait dix-sept ans Avec mon canotier Mon auréole Elle tombe et roule
sur le plancher des stations balnéaires […].

Mon portrait me fixe et dit Songe sans en mourir au gagne-pain au travail tout le
long du jour […].



Donc écris A l’étude Faux Latude Et souris […].

Tout de même j’en ai assez Sortira-t-on Je suis à bout Casser cet univers sur le
genou ployé Bois sec dont on ferait des flammes singulières […].

Alors se lèveront les poneys les jeunes gens […] pour chanter à bride abattue à
gorge déployée comme un drapeau la beauté la seule vertu qui tende encore ses
mains pures. (Feu de joie, pp.52-57)

Dans une neige de neige un enfant une fois jeta l’âme de lui et il ne savait pas il
ferme les paupières des yeux

Le froid et le chaud une fois Or il fut sur le point Or il se mit il chantait il mange
une gaufre au soleil gaufre.



Un couple Il veut dire un homme et une femme […] L’image d’elle dans l’eau […]
L’eau mouille clair blanc Fleur humide. (Feu de joie, p.78)



L’amour tendre literie dont mon cœur est l’édredon trouble si mollement mes
membres légèrement mes lèvres obliquement mes yeux pour de faux ciels. (Feu
de joie, p.41)

Je suis monté dans le soir Un matin lune Il y avait des chandeliers Qui faisaient
des confidences Aux géants blonds des escaliers […] Je vous le demande les
mouches Que pensez-vous de l’univers Moi couché sur le mica-schiste Je me
damne à force d’orgueil. (Le Mouvement Perpétuel, p.86)



L’arbre amoureux d’une servante Chantait au passant ce refrain Lierres calmez
l’épouvante De celle que voilà Mes bras d’écorce mes bras d’oiseaux Etreignez
l’air qu’elle respire […]. (« Chanson du président de la république », Le
Mouvement Perpétuel, p.84)



Jours d’hiver Copeaux Mon ami les yeux rouges Suit l’enterrement Glace Je suis
jaloux du mort Les gens tombent comme des mouches On me dit tout bas que j’ai
tort Soleil bleu Lèvres gercées Peur Je parcours les rues sans penser à mal avec
l’image du poète et l’ombre du trappeur On m’offre des fêtes des oranges Mes
dents Frissons Fièvre Idée fixe Tous les braseros à la foire à la ferraille Il ne me
reste plus qu’à mourir de froid En public. (Feu de joie, p.51)

La séquence autobiographique est donc placée sous le signe de l’équivoque, ce
qui inaugure, dans Feu de joie, l’immense travail d’aveu et de travestissement de
soi-même qui parcourt l’œuvre d’Aragon. 356
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Je danse au milieu des miracles Mille soleils peints sur le sol Mille amis Mille
yeux ou monocles m’illuminent de leurs regards Pleurs du pétrole sur la route
Sang perdu depuis les hangars. (Feu de joie, p.42)





Le dormeur éveillé regarde la vie avec des yeux de petit enfant Dormeur quel
nuage obscurcit l’azur de ton front […] La balle du soleil en vain s’offre à lui En
vain les cerceaux des ponts […].

Quel danger je cours Immobile contre le parapet de l’univers Si j’allais me
prendre à ce chromo l’aspect des maisons à huit heures d’été […].

Courroux courroux mais tu chantais à voix basse comme la plus innocente Et tu
ne trouvais que des consones sourdes […].





vas-tu traîner toute ta vie au milieu du monde A demi-mort A demi-endormi Est-ce
que tu n’as pas assez des lieux communs Les gens te regardent sans rire Ils ont
des yeux de verre Tu passes Tu perds ton temps Tu passes Tu comptes jusqu’à
cent et tu triches pour tuer dix secondes encore Tu étends le bras brusquement
pour mourir […] Pourtant je ne désire pas mourir La cloche de mon cœur chante
à voix basse un espoir très ancien. (Le Mouvement Perpétuel, pp.79-80)



Permettez Madame C’est grand liberté Que je le proclame Vous atteignez à la
beauté Ce n’est pas peu dire Ce n’est pour rire C’est même exactement Pour
pleurer Votre manière agaçante De manier l’éventail Vos airs de reine ou de
servante Vos dents d’émail Vos silences pleins d’aveux Vos jolis petits cheveux
Ce sont des raisons excellentes Pour pleurer. (Les Destinées de la Poésie, p.103)



La nature éternelle Me réchauffe en ses seins L’heure et ma ritournelle Sont mes
deux médEcins Dansez dansez danseuse Voici le temps d’aimer D’aimer sous les
yeuses Comme au bord de la mer La chaleur enivrante Me monte jusqu’aux yeux
Mon âme fulgurante S’élève jusqu’aux cieux. (« Falparsi », Les Destinées de la
poésie, p.108)
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[…] O chère adorée Au soleil de plomb Ton regard d’aplomb Et ta chair dorée
Quand on te décrit Toutes les chevilles Comme des salives Montent à l’esprit
Dans ta chevelure Reflet du passé Tu gardes l’allure Du papier glacé Qu’amènent
tes lèvres Les mots maux et fièvres 371 […]. (Feu de joie, pp.46-47)

Semeur La poudre aux yeux n’est que le sable du sommeil Le sabre du soleil
comme c’est déjà vieux Tu prends ton cœur Pour un instrument de musique
Délicat corps du délit Poids mort Qu’ai-je à faire de ce fardeau Fard des
sentiments […]. (Le Mouvement perpétuel, p.76)



Ma parole La main prise dans la porte Trop engagé mon ami trop engagé Pour
ainsi dire Ou Passez-moi le mot Merci Je tiens la clef Le verrou se remet à tourner
comme une langue Donc. (Le Mouvement perpétuel, p.77)



[…] qu’il me soit permis d’accorder à l’expression plastique une valeur que par
contre je ne cesserai de refuser à l’expression musicale, celle-ci de toutes la plus
confusionnelle. En effet, les images auditives le cèdent aux images visuelles non
seulement en netteté, mais encore en rigueur et, n’en déplaise à quelques



379

mélomanes, elles ne sont pas faites pour fortifier l’idée de la grandeur humaine.
379

à André Breton Ni les couteaux ni la salière Ni les couchants ni le matin Ni la
famille familière Ni j’accepte soldat ni Dieu Ni le soleil attendre ou vivre Les
larmes danseuses du rire N-I ni tout est fini Mais Si qui ressemble au désir Son
frère le regard le vin Mai le cristal des roches d’aube Mais Moi le ciel le diamant
Mais le baiser la nuit où sombre Mais sous ses robes de scrupule M-# mé tout est
aimé. (Le Mouvement perpétuel, p.94)
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Le mot, répété sans fin, semble perdre ici tout rapport avec la réalité qu’il désigne
et le point d’interrogation final conduit à une mise en doute généralisée.
Cependant, comme souvent, derrière la provocation dada et l’outrage au lecteur,
derrière la volonté affichée de décevoir, préoccupation centrale d’Aragon dans
ces années-là, le poème retrouve une motivation. Sorte de calligramme, les vers
imitent les lanières de bois d’une persienne, mais celles-ci semblent fissurées,
abîmées, et laissent passer le jour, comme le texte est de toute part menacé par
le blanc de la page. Le mot va perdre progressivement sa majuscule pour ne la
retrouver qu’au dernier moment avant d’être accompagné de l’interrogation
finale. En outre, la répétition lancinante du mot met en relief ses sonorités, mise
en cause d’un père qui fait siennes, ou perte de soi. En tout cas, le poème est ici
volet fermé sur un mystère qu’il laisse cependant percevoir, à travers ses failles.
415





« I Sacrifions les bœufs sur les arbres Les corps des femmes dans les champs



Sont de jolis pommiers touchants Blanc blanc blanc Sang et neige par ma queue
et par ma barbe Sacrifions les taureaux sur les arbres II Sacré casseur de pierres
Sacré casseur de pierres Sacré casseur de pierres En chœur Sacré casseur de
piai-AI-res Sacré casseur de cœurs Solo Sur ton chemin j’ai mis le pied ». (« La
philosophie sans le savoir », Le Mouvement perpétuel, p.91)
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Leurs romans, Manon Lescaut, Eugénie Grandet, Madame Bovary, La seconde
jeunesse de Madame Prune, Bella, sont des niaises historiettes bourgeoises. Il
n’y a pas de quoi fouetter un chat dans toute cette bibliothèque. 422

un roman, à condition de ne rien en dire. C’est le roman de ce que je fus en ce
temps-là. Où la description est réservée aux lieux, et l’histoire est celle de
l’évolution d’un esprit, à partir d’une conception mythologique du monde, vers le
matérialisme, qui ne sera point atteint aux dernières pages du livre, mais
seulement promis, dans la proclamation de l’échec de la plus haute conception
où l’homme avait pu s’avancer par la voie de l’idéalisme, l’hégélianisme,
l’idéalisme absolu. 423
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425

J’étais presque assuré d’avoir réinventé le roman. Je me suis mis à en écrire un,
décidé à la plus folle démesure. C’était d’abord un secret, que des poèmes
masquèrent, et ce brusque exercice où j’entrai un beau jour, comme à la
recherche d’un nouveau langage, qui devint Le Paysan de Paris. 424

ni roman, ni anti-roman, Le Paysan de Paris est porteur de l’idée selon laquelle le
langage littéraire qu’Aragon explore, tout en étant lié au roman, paradoxalement,
se définirait non pas en relation avec les codes ni les règles du genre dont il use,
mais en fonction du style qui s’y expérimente, en tant que ce dernier est
consubstantiel à des valeurs éthiques et esthétiques radicalement neuves,
‘’modernes’’, et propres à lui-même, Aragon, Auteur (un terme évidemment
tabou). 425





A toute erreur des sens correspondent d’étranges fleurs de la raison. Admirables
jardins des croyances absurdes, des pressentiments, des obsessions et des
délires. Là prennent figure des dieux inconnus et changeants. Je contemplerai
ces visages de plomb, ces chènevis de l’imagination. Dans vos châteaux de sable
vous êtes belles, colonnes de fumées ! (« Préface à une mythologie moderne »,
Le paysan de Paris, p.15)
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Je ne fais pas difficulté à le reconnaître : je ne pense à rien, si ce n’est à l’amour
[…]. Il n’y a pour moi pas une idée que l’amour n’éclipse. Tout ce qui s’oppose à
l’amour sera anéanti s’il ne tient qu’à moi. 434

Il y a pourtant dans l’amour, dans tout l’amour, qu’il soit cette furie physique, ou
ce spectre, ou ce génie de diamant qui me murmure un nom pareil à la fraîcheur,
il y a pourtant dans l’amour un principe hors la loi, un sens irrépressible du délit,
le mépris de l’interdiction et le goût du saccage. (« Le Passage de l’Opéra », Le
paysan de Paris, p.65)



Ce qui me traverse est un éclair moi-même. Et fuit. Je ne pourrai rien négliger, car
je suis le passage de l’ombre à la lumière, je suis du même coup l’occident et
l’aurore. Je suis une limite, un trait. Que tout se mêle au vent, voici tous les mots
dans ma bouche. Et ce qui m’entoure est une ride, l’onde apparente d’un frisson.
(« Le passage de l’opéra », Le paysan de Paris, pp.135-136)
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Je ne me mets pas en scène. Mais la première personne du singulier exprime
pour moi tout le concret de l’homme. Toute métaphysique est à la première
personne du singulier. Toute poésie aussi. La seconde personne, c’est encore la
première. (« Le Songe du Paysan », Le paysan de Paris, pp.246-247)

[…] la femme purifie l’homme ; en le formant à son image à elle, elle lui permet
d’acquérir sa propre identité. Elle est sa ‘’maîtresse’’ au sens double du mot : à
lui qui, sans elle, serait ‘’aveugle’’, elle lui ouvre les yeux sur le monde réel […] :
elle lui enseigne le sens de la vie, elle le mène à la bonté, elle lui montre les
autres. Aussi la femme devient-elle, pour l’homme, la médiatrice de la réalité
sociale et de la condition humaine ; c’est par elle que toute misère, toute
souffrance, toute injustice lui devient sensible dans sa propre chair, et dans sa
douleur à elle, il comprend la douleur universelle. 439

Les comètes tombent dans les verres à cause du désordre de ses cheveux. Ses
mains, mais ce que je touche participe toujours de ses mains. Voici que je ne suis
plus qu’une goutte de pluie sur sa peau, la rosée. (« Le Sentiment de la Nature
aux Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.208)





[…] L’ennui s’arrêta, me regarda, puis se remit à lire : ‘’Bois en cachette la
sournoiserie à paillettes qui sert de costume à ces danseuses de corde suicidées
à l’aurore avec des poignards dans les sourires et des catastrophes aux doigts.
Tu trouveras sous les soleils endommagés par l’usage des stupéfiants qui m’ont
livré à d’énormes scorpions dont je ne peux voir que les pattes mais dont l’ombre
totale me révèle la présence au-dessus de ma tête, là où mes cheveux rejoignent
les préoccupations nattées à la pensée de la mort. La mort aujourd’hui lundi est
une nageuse dont je vois bouger le sexe dans l’argent à la clarté du magnésium
[…]. (« Le sentiment de la nature aux Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris,
p.160)





De tels films n’auraient aucun succès, ils relèveraient trop de la fiction : et ce que
nous réclamons à cor et à cri, ce sont, n’en doutez pas, des réalités, des
R#-A-LI-T#S […].
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[…] renouer avec cette faculté d’invention délirante et cependant cohérente dont
l’enfance fait la démonstration. Le récit ne se donne plus comme principe que sa
propre liberté joueuse, il combine et disperse des éléments empruntés au réel
sans souci de la vraisemblance ou de la cohérence, laissant le récit proliférer de
lui-même au sein de la rêverie. Prenant ainsi le contre-pied d’un certain réalisme,
naît une fiction ludique qui libère les potentialités de l’imagination créatrice et de
l’écriture poétique dans le cadre transformé du roman. 447

Il ne s’agit pas de progrès : je ne suis qu’un marchand de coco, et ma neige à
moi, votre manne, du souvenir à la méthode expérimentale, reconnaissez la
griserie en elle du mirage. Tout relève de l’imagination et de l’imagination tout
relève. (« Discours de l’imagination », Le paysan de Paris, p.80)

Cette peur de l’erreur, que dans la fuite de mes idées tout, à tout instant, me
rappelle cette manie de contrôle, fait préférer à l’homme l’imagination de la raison
à l’imagination des sens. Et pourtant c’est toujours l’imagination seule qui agit.
(« Préface à une mythologie moderne », Le paysan de Paris, p.14)

A toute erreur des sens correspondent d’étranges fleurs de la raison. Admirables
jardins des croyances absurdes, des pressentiments, des obsessions et des
délires. Là prennent figure des dieux inconnus et changeants. Je contemplerai
ces visages de plomb, ces chènevis de l’imagination. (« Préface à une mythologie



moderne », Le paysan de Paris, p.15)

Je suis le ludion de mes sens et du hasard […] Je suis à la roulette de mon corps
et je joue sur le rouge. Tout me distrait indéfiniment, sauf ma distraction même.
Un sentiment comme de noblesse me pousse à préférer cet abandon à tout et je
ne saurais entendre les reproches que vous me faites […]. Je ne veux plus me
retenir des erreurs de mes doigts, des erreurs de mes yeux. (« Préface à une
mythologie moderne », Le paysan de Paris, p.12)

Je reviens sur mes pas ; la lumière à nouveau se décompose à travers le prisme
de l’imagination, je me résigne à cet univers irisé. Qu’allais-tu faire, mon ami, aux
confins de la réalité ? Voici ton royaume de sel gemme, tes astéries et tes fameux
gisements. Tu sais bien, plaisanterie anodine, que tu es l’Aladin du Monde



Occidental. (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan de Paris, p.63)

Nous, qui parlons au ciel, nous, couverts de rosée, les danseurs minéraux que
redoutent les nuits, nous, les dompteurs de brises, les charmeurs d’oiseaux, mes
gardiens du silence, sous le lustre adorable de l’esprit qui éclaire nos attitudes
irrémédiables, principes divins prisonniers de notre liberté concrète, nous,
émanations particulières d’un grand souffle, négations du temps que le soleil
inonde, nous les idoles sans aveu, les vagabonds de la métaphysique [...].
(« Discours de la statue », Le paysan de Paris, pp.191-192)
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On se plaît à imaginer des romans qui ne peuvent finir, comme il est des
problèmes qui restent sans solution. A quand celui dont les personnages,
abondamment définis par quelques particularités minimes, agiront d’une manière
toute prévisible en vue d’un résultat imprévu […] celui-là même dont la
construction sera toute simple mais où seulement une scène d’enlèvement sera
traité avec les mots de la fatigue, un orage décrit avec précision, mais en gai,
etc. ? Quiconque jugera qu’il est temps d’en finir avec les provocantes insanités
‘’réalistes’’ ne sera pas en peine de multiplier à soi seul ces propositions. 450

En liberté dans le magasin, de grands fauves modernes guettaient la femelle
d’homme en proie au petit fer […] Un instant je vis ses épaules : une toile
d’araignée les déroba. Puis se fut le tour aux cheveux de disparaître sous un gros
insecte marron. Une libellule butinait un peu plus bas que la ceinture, les mains
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jouaient avec des gants de sable et un sac de mica cendré. (« Le Passage de
l’Opéra », Le paysan de Paris, p.53)

Et les descriptions ! Rien n’est comparable au néant de celle-ci : ce n’est que
superposition d’images de catalogue, l’auteur en prend de plus en plus à son
aise ; il saisit l’occasion de me glisser ses cartes postales, il cherche à me faire
tomber avec lui sur des lieux communs. 451
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Multiplicité charmante des aspects et des provocations […] Vieilles putains,
pièces montées, mécaniques momies, j’aime que vous figuriez dans le décor
habituel, car vous êtes encore de vivantes lueurs au prix de ces mères de famille
que l’on rencontre dans les promenades publiques. (« Le Passage de l’Opéra »,
Le paysan de Paris, p.46)

Il apparaît donc qu’en tant que mode de la représentation littéraire, la description
ne se distingue pas assez nettement de la narration, par l’anatomie de ses fins,
par l’originalité de ses moyens, pour qu’il ait besoin de rompre l’unité
narrativo-descriptive (à dominante narrative) que Platon et Aristote ont nommé
récit. Si la description marque une frontière intérieure, et somme toute assez
indécise : on englobera donc sans dommage, dans la notion de récit, toutes les
formes de la représentation littéraire, et l’on considèrera la description non
comme un de ses modes (ce qui impliquerait une spécificité de langage), mais,
plus modestement, comme un de ses aspects – fût-ce, d’un certain point de vue,
le plus attachant. 453

[…] je m’astreignais délibérément […] d’écrire précisément ce qui serait à coup
sûr intolérable aux yeux de mes juges intimes : c’est-à-dire d’adopter le ton
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descriptif. D’où le Passage de l’Opéra. J’avais pris soin de choisir un passage
très vite incontrôlable, du fait qu’on allait démolir ce passage pour ouvrir la voie
au Boulevard Haussmann. Non pour mieux mentir, mais pour cacher mon
caractère d’apprenti à décrire, crainte qu’on se moque de moi. 454

Je quitte un peu mon microscope. On a beau dire, écrire l’œil à l’objectif même
avec l’aide d’une chambre blanche fatigue véritablement la vue. (« Le Passage de
l’Opéra », Le paysan de Paris, p.42)

Les premières venues, d’abord craintives ou bruyantes, se disciplinent au milieu.
Tapisserie humaine et mobile, qui s’effiloche et se répare […] si ce n’est pour
quelques grimaces canailles, qui indiquent, plus sûrement que tout, le
coudoiement et la camaraderie, un certain avilissement délectable lequel me
monte tout de suite l’imagination et me chauffe le cœur. Dans tout ce qui set bas,
il y a quelque chose de merveilleux qui me dispose au plaisir. (« Le passage de
l’opéra », Le paysan de Paris, p.48)



MOI : Tu te crois, mon garçon, tenu à tout décrire. Illusoirement. Mais enfin à
décrire. Tu es loin du compte […] Que tous ces gens qui se demandent où tu
veux vraiment en venir se perdent dans le détail, ou dans le jardin de ta mauvaise
volonté. (Le paysan de Paris, p.221)

Parmi les forces naturelles, il en est une, de laquelle le pouvoir reconnu de tout
temps reste en tout temps mystérieux, et tout mêlé à l’homme : c’est la nuit. Cette
grande illusion noire suit la mode, et les variations sensibles de ses esclaves. La
nuit de nos villes ne ressemble plus à cette clameur des chiens des ténèbres
latines, ni à la chauve-souris du moyen Age, ni à cette image des douleurs qui est
la nuit de la Renaissance. (« Le sentiment de la nature aux Buttes-Chaumont », Le
paysan de Paris, p.173)



Il y a une liaison bien forte dans l’esprit des hommes entre les Bains et la
volupté : cette idée ancienne contribue au mystère de ces établissements publics
où bien des gens ne se hasarderaient pas, tellement est grande les superstition
des maladies contagieuses, et répandue la croyance que les baignoires ici
prostituées sont de dangereuses sirènes pour le visiteur qui se confie à leur
émail lépreux, à leur fer-blanc maculé. Ainsi ces temples d’un culte équivoque ont
un air du bordel et des lieux de magie […] Il y a pourtant dans l’amour, dans tout
l’amour, qu’il soit cette furie physique, ou ce spectre, ou ce génie de diamant qui
me murmure un nom pareil à la fraîcheur, il y a pourtant dans l’amour un principe
hors la loi, un sens irrépressible du délit, le mépris de l’interdiction et le goût du
saccage. (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan de Paris, pp.64-65)

Images descendez comme des confetti. Images, images, partout des images. Au
plafond. Dans la paille des fauteuils. Dans les pailles des boissons. Dans le
tableau du standard téléphonique. Dans l’air brillant. Dans les lanternes de fer qui
éclairent la pièce. Neigez, images, c’est Noël. Neigez sur les tonneaux et sur les
cœurs crédules. Neigez dans les cheveux et sur les mains des gens. (« Le
sentiment de la nature aux Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.101)

Cette dame vers moi tourne une tête qui n’est pas sans majesté. Les traits un peu
grands, le nez bourbonien, la peau qui ne doit plus déjà avoir cette élasticité au
pincement propre à la jeunesse, l’empâtement du cou qui n’empêche pas la
maigreur du visage, des cils blonds rares et l’œil un peu rouge […]. (« Le Passage
de l’Opéra, Le paysan de Paris, p.107)

Je jouis alors de son habillement. La jupe est large, et plus courte qu’on ne les
fait aujourd’hui, au goût de 1917 environ, coupée en forme, faisant la taille ronde



[…] L’échancrure du corsage dégage simplement la nuque, où les cheveux
paraissent follets, et par devant le décolleté découvre à peine la fourchette où
saillissent gracieusement les tendons convergents du cou. (p.108)

Cette marchande de mouchoirs, ce petit sucrier que je vais vous décrire si vous
n’êtes pas sages […]. (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan de Paris, p.109)



Idée de l’homme ! […] C’est aux pieds de cette idée que l’homme vit, les yeux
levés, sans parvenir à s’identifier à elle, c’est aux pieds de cette idée qu’il se
torture et se déchire, en proie au grand délire abstrait nommé psychologie. Foi de
statue, il n’y a pas dans l’espace aux cent mille recoins une seule activité, fût-ce
la philharmonie ou le billard Nicolas, qui me paraisse aussi ridicule que la
psychologie […] Pourtant l’homme inventa un soir la psychologie. (« Le
sentiment de la nature aux Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.190)



C’est ce lieu vers la fin de 1919, un après-midi, André Breton et moi décidâmes de
réunir désormais nos amis, par haine de Montparnasse et de Montmartre, par
goût aussi de l’équivoque des passages, et séduits sans doute par un décor
inaccoutumé qui devait nous devenir si familier ; c’est ce lieu qui fut le siège
principal des assises de Dada […]. (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan de
Paris, p.92)



Il n’y aurait pas d’erreur sans le sentiment même de l’évidence. Sans lui on ne
s’arrêterait jamais à l’erreur. J’en étais là de mes pensées, lorsque, sans que rien



en eût décelé les approches, le printemps entra subitement dans le monde.
C’était un soir, vers cinq heures, un samedi : tout à coup, c’en est fait, chaque
chose baigne dans une autre lumière et pourtant il fait encore assez froid, on ne
pourrait dire ce qui vient de se passer. Toujours est-il que le tour des pensées ne
saurait rester le même ; elles suivent à la déroute une préoccupation impérieuse.
(« Préface à une mythologie moderne », Le paysan de Paris, p.11)

[…] sur les pentes de Montmartre où diverses tentations clignaient de l’œil […]
Tout ce charme de lumières qui s’éveillait aux portes banales du plaisir […] ce
quartier qui a une lueur d’œil prés du khol […]. (« Le Sentiment de la Nature aux
Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.163)
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[…] certes, la poésie est la valeur par excellence, mais elle déborde le domaine de
l’œuvre alors que le récit surréaliste inscrit la parole dans la temporalité humaine,
répète l’aventure majeure que constitue la croissance et le déclin de l’inspiration
et la transfiguration du quotidien par l’amour et l’imaginaire »,et c’est ce qui a eu
pour conséquence la production d’un certain nombre d’œuvres, parmi lesquelles
Le Paysan de Paris, qui « ouvrent le récit aux descriptions mimétiques du
fantasme entrecoupées d’amplifications lyriques. 465









La lumière moderne de l’insolite […] Elle règne bizarrement dans ces sortes de
galeries couvertes qui sont nombreuses à Paris aux alentours des grands
boulevards et que l’on nomme d’une façon troublante des passages […] Lueur
glauque, en quelque manière abyssale, qui tient de la clarté soudaine sous une
jupe qu’on relève d’une jambe qui se découvre. Le grand instinct américain […]
va bientôt rendre impossible le maintien de ces aquariums humains déjà morts à
leur vie primitive, et qui méritent pourtant d’être regardés comme les recéleurs de
plusieurs mythes modernes, car c’est aujourd’hui que la pioche les menace,
qu’ils sont effectivement devenus les sanctuaires d’un culte de l’éphémère, qu’ils
sont devenus le paysage fantomatique des plaisirs et des professions maudites,
incompréhensibles hier et que demain ne connaîtra jamais. (« Le passage de
l’Opéra », Le paysan de Paris, p.21)



Là où se poursuit l’activité la plus équivoque des vivants, l’inanimé prend parfois
un reflet de leurs plus secrets mobiles : nos cités sont ainsi peuplées de sphinx
méconnus qui n’arrêtent pas le passant rêveur, s’il ne tourne vers eux sa
distraction méditative, qui ne lui posent pas de questions mortelles. Mais s’il sait
les deviner, ce sage, alors, que lui les interroge, ce sont encore ses propres
abîmes que grâce à ces monstres sans figure il va de nouveau sonder. La lumière
moderne de l’insolite, voilà désormais ce qui va le retenir. (« Le Passage de
l’Opéra », Le paysan de Paris, p.20)



Devant qui s’arrêtera-t-elle donc, la pensée contemporaine, le long de ces routes
où des dangers nouveaux la limitent, devant qui humiliera-t-elle la vitesse
acquise et le sentiment de sa fatalité ? Ce sont de grands dieux rouges, de
grands dieux jaunes, de grands dieux verts, fichés sur le bord des pistes
spéculatives que l’esprit emprunte d’un sentiment à l’autre, d’une idée à sa
conséquence dans sa course à l’accomplissement. Une étrange statuaire préside
à la naissance de ces simulacres […] Bariolés de mots anglais et de mots de
création nouvelle, avec un seul bras long et souple, une tête lumineuse sans
visage à la roue chiffrée, les distributeurs d’essence ont parfois l’allure des
divinités de l’Egypte ou de celles des peuplades anthropophages qui n’adorent
que la guerre. O Texaco motor oil, Eco, Shell, grandes inscriptions du potentiel
humain ! (« Le sentiment de la nature aux Buttes-Chaumont », Le paysan de
Paris, pp.144-145)



La porte du mystère, une défaillance humaine l’ouvre, et nous voilà dans les
royaumes de l’ombre […] Il y a dans le trouble des lieux de semblables serrures
qui ferment mal sur l’infini. (« Le Passage de l’Opéra », p.20)





Douce femme du vent, faneuse de lumières, toi dont les cheveux purs par un
chemin rayé de comètes parviennent en fraude à mes yeux, encore une fois
Alcyone, charmante Alcyone aux cils de soie, laisse-moi rénover le mythe de
Moedler. Que le dard figuré des pesanteurs, blonde arborescence des abîmes du
ciel, vienne encore une fois frapper ton sein, qu’il te pénètre, nudité d’amiante,
encore une fois qu’il te pâme. Ainsi de temps en temps au cœur du carrousel la
main qui groupe les attractions planétaires laisse échapper le nœud des ballons
du soleil. Les lignes de force alors tombent en pleines pléiades, et sous cette
pluie Alcyone sourit. La clarté de ses dents illumine un instant la terre. (« Le
sentiment de la nature aux Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.157)





Car où prend-on que le concret soit le réel ? N’est-il pas au contraire tout ce qui
est hors du réel, le réel n’est-il pas le jugement abstrait, que le concret ne
présuppose que dans la dialectique ? Et l’image n’a-t-elle pas, en tant que telle,
sa réalité qui est son application, sa substitution à la connaissance ? Sans doute
l’image n’est-elle pas le concret, mais la conscience possible, la plus grande
conscience possible du concret. (« Le songe du Paysan », Le paysan de Paris,
p.244)
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[...] dans la poésie comme dans le roman […] il n’y a pas que le ‘’je’’, que le
‘’moi’’. Or, le grave précisément pour ce qui concerne ma poésie, c’est que si
d’une part il n’y a pas d’erreur lorsque les gens la considèrent (comme ils font
toutes les poésies) du point de vue ‘’je’’ ou du ‘’moi’’, sachant bien que c’est moi
qui parle, et ils ne prêtent à personne des paroles qui sont bien mes paroles,
d’autre part ils n’admettent pas l’existence, dans la poésie, d’autres personnes
que celui qui devient de ce fait un orateur. Or, dans ma poésie comme dans la
plupart des poésies, il y a au moins un autre personnage, celui auquel on
s’adresse. 513





Braves gens qui m’écoutez, je tiens mes renseignements du ciel. Les secrets de
chacun, comme celui du langage et celui de l’amour, me sont chaque nuit
révélés, et il y a des nuits en plein jour […] Votre cœur est une charade que tout
le monde connaît. (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan de Paris, pp.106-107)

Il n’appartient pas à moi de tirer de l’ennui ces malades lecteurs. Qu’ils périssent,
qu’ils se fanent dans la nuit du silence où de vagues histrions grimacent sans
douleur le semblant de la douleur humaine. (« Le sentiment de la nature aux
Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.226)

A coté de la loge avec ses charmants rideaux au crochet, nous allons pouvoir



faire une petite halte : c’est le cireur, cela ne coûte que douze sous et nous
sortirons de là avec des soleils aux pieds […] Et puis les cireurs voyez-vous,
quels gens exquis ! (Le paysan de Paris, p.86)

Sous les grands rideaux blancs ornés de cruauté Nous perdons lentement nos
visages de plâtre Bain de révélateur. (Les Destinées de la poésie, p.100)



L’amour, voilà le seul sentiment qui ait assez de grandeur pour que nous le
prêtions aux infiniment petits. Mais concevons une fois vos luttes d’intérêts,
microbes, pensons à vos fureurs domestiques […] Remuez, remuez
désespérément, vibrions tragiques entraînés dans une aventure complexe où
l’observateur n’aperçoit que le jeu satisfaisant et raisonnable des immuables lois
de la biologie ! (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan de Paris, p.43)



Pour moi que me quittent enfin ces corps étrangers qui me retiennent, que mes
doigts, mes os, mes mots et leur ciment m’abandonnent, que je me défasse dans
le magnétisme bleu de l’amour ! (« Le sentiment de la nature aux
Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.209)

Et le silence est un manteau qui se dénoue. (« Le sentiment de la nature aux
Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.206)
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la plus forte est celle qui présente le degré d’arbitraire le plus élevé, […] ; celle
qu’on met le plus longtemps à traduire en langage pratique, soit qu’elle recèle
une dose énorme de contradiction apparente, soit que l’un de ses termes en soit
curieusement dérobé, soit que s’annonçant sensationnelle, elle ait l’air de se
dénouer faiblement (qu’elle ferme brusquement l’angle de son compas), soit
qu’elle tire d’elle-même une justification formelle dérisoire, soit qu’elle soit
d’ordre hallucinatoire, soit qu’elle prête très naturellement à l’abstrait le masque
du concret, ou inversement, soit qu’elle implique la négation de quelque propriété
physique élémentaire, soit qu’elle déchaîne le rire. 529

Ainsi l’immense espoir que je nourris de maïs dans une petite cage dorée
retrouve l’illusion de l’amour et le mirage abominable des fatigues. (Ecritures
Automatiques, p.152)





Or il est un royaume noir, et que les yeux de l’homme évitent, parce que ce



paysage ne les flatte point. Cette ombre, de laquelle il prétend se passer pour
décrire la lumière, c’est l’erreur [...]. (« Préface à une mythologie moderne », Le
paysan de Paris, p.11)





Un regard ou la caresse du vent en redingote, escarpins du printemps, farandole
des calembours et des charades. (« Samedis », Le Mouvement Perpétuel, p.69)



Raison, Raison, ô fantôme abstrait de la veille, déjà je t’avais chassée de mes
rêves, me voici au point où ils vont se confondre avec les réalités d’apparence : il
n’y a plus de place ici que pour moi. En vain la raison me dénonce la dictature de
la sensualité. En vain elle me met en garde contre l’erreur, que voici reine. Entrez,
Madame, ceci est mon corps, ceci est votre trône. Je flatte mon délire comme un
joli cheval. Fausse dualité de l’homme, laisse-moi un peu rêver à ton mensonge.
(Le paysan de Paris, p.13)





Blond comme l’hystérie, blond comme le ciel, blond comme la fatigue, blond
comme le baiser. Sur la palette des blondeurs, je mettrai l’élégance des
automobiles, l’odeur des sainfouins, le silence des matinées, les perplexités de
l’attente, les ravages des frôlements. Qu’il est blond le bruit de la pluie, qu’il est



blond le chant des miroirs ! (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan de Paris, p.51)
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Nous appellerons signification simple le rapport entre un seul nom et un seul
sens…Sous sa forme la plus simple, la signification des mots se caractérise par
trois traits saillants dont le premier est propre au nom et le deuxième au sens,
tandis que le troisième peut appartenir à chacun des deux facteurs. Il s’agit de
l’arbitraire du nom, de l’imprécision du sens et de la valeur affective. 540

Enviable sort vulgaire, il dénouera désormais tout le long du jour l’arc-en-ciel de
la pudeur des femmes, les chevelures légères, les cheveux-vapeur, ces rideaux
charmants de l’alcôve. (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan de Paris, p.50)



Le gouvernement venait de s’abattre Dans un buisson d’aubépine Une grève
générale se découvrait à perte de vue Sous les influences combinées de la lune
et de la céphalalgie. (« Mimosas », Les Destinées de la poésie, p.130)

[…] les baignoires ici prostituées sont de dangereuses sirènes pour le visiteur
qui se confie à leur émail lépreux, à leur fer blanc maculé. (« Le Passage de
l’Opéra », Le paysan de Paris, p.65)



Dans vos [Jardins] limites de fusains, entre vos cordeaux de buis, l’homme se
défait et retourne à un langage de caresses, à une puérilité d’arrosoir. Il est
lui-même l’arrosoir au soleil, avec sa chevelure fraîche. Il est le râteau et la pelle.
Il est le morceau de caillou. (Le paysan de Paris, p.147)



549

la fonction sémiotique se définit comme une relation d’interdépendance –
conventionnalisée et arbitraire – entre les deux constituants du signe que sont le
signifiant et le signifié, ces deux termes désignant des ‘’empreintes psychiques’’
– on dirait ici, des représentations mentales - ; l’arbitraire repose sur une
discrimination nette, et une association en quelque sorte forcée ou artificielle
entre les deux constituants du signe sous la gouverne d’un code. 549



Moi les casse-noisettes au milieu des tremblements de terre Les bris d’essieu à
toute allure Les ruptures d’anévrisme au sein de l’imagination. (« Lettre au
commissaire », La Grande Gaité, pp.257-258)

Honnêtes gens […] Ils ne respectent que Ce qui est respectable Regardez dans
leurs doigts les putains qu’ils manient Leurs yeux comme des loteries Leurs yeux
immenses où saute à la corde Un cygne noir devenu fou. (« Angélus », La Grande
Gaité, p.235)



On apprend plus volontiers l’algèbre noire des plumiers qui regardent avec une
méchanceté contenue le jambes rouges des filles et les cheveux embroussaillés
des gamins plus tendres que les bancs ou les lunettes de la femme.
(« L’institutrice », Ecritures Automatiques, p.143)



Les vers luisants les étoiles Se sont accrochée dans les voiles De la nuit
odorante. (« Nocturne », Les Destinées de la poésie, p.101)

En fait, la différence essentielle entre le symbole et la métaphore consiste dans la
fonction que chacun des deux mécanismes attribue à la représentation mentale
qui correspond au signifié habituel du mot utilisé, et que l’on pourra désigner
commodément par le terme d’image. Dans la construction symbolique, la
perception de l’image est nécessaire à la saisie de l’information logique contenue
dans le message […] Au contraire, dans la métaphore, cet intermédiaire n’est pas
nécessaire à la transmission de l’information ; à ce niveau, on n’utilise pas le
signifié global du mot employé mais seulement les éléments de ce signifié qui
sont compatibles avec le contexte. Alors que l’image symbolique doit être saisie
intellectuellement pour que le message puisse être interprété, l’image
métaphorique n’intervient pas dans la texture logique de l’énoncé, dont le
contenu d’information pourra être dégagé sans le secours de cette représentation
mentale. Par opposition à l’image symbolique qui est nécessairement
intellectualisée, l’image métaphorique pourra ne s’adresser qu’à l’imagination ou
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à la sensibilité. 558

[…] en tant que signes, c’est-à-dire à l’instance de leur manifestation dans une
langue naturelle, les objets poétiques, peuvent être dits motivés, si l’on entend
par motivation, dans la tradition saussurienne, l’existence des relations non
arbitraires entre le signifiant et le signifié […] la motivation poétique qui peut être
définie comme la réalisation des structures parallèles et comparables établissant
des corrélations significatives entre les deux plans du langage et donnant, de ce
fait, un statut spécifique aux signes-discours ainsi manifestés. 559

Le pantin verse des larmes de bois Pour prendre Congé LOUIS ARAGON* Il



revient saluer. (« Pièce à grand spectacle », Feu de joie, p.48)

Le romanesque a pour eux le pas sur tout attrait de ce parc, qui pendant une
demi-heure sera pour eux la Mésopotamie. Cette grande oasis dans un quartier
populaire, une zone louche où règne un fameux jour d’assassinats, cette aire folle
née dans la tête d’un architecte du conflit de Jean-Jacques Rousseau et des
conditions économiques de l’existence parisienne, pour les trois promeneurs
c’est une éprouvette de la chimie humaine où les précipités ont la parole, et des
yeux d’une étrange couleur. (« Le sentiment de la nature aux Buttes-Chaumont »,
Le paysan de Paris, p.165)



Nous rapprendrons le nom des fées des oiseaux d’Amérique comme la dame du
vestiaire du coiffeur de Madelios qui recèle ses étendards de peau dans l’armoire
métaphorique de ses doigts. (Persécuté Persécuteur, p.207)

Vous m’avez appelé par le parfum paupières Paupières paupières battez une
dernière fois Est-il une autre nuit que votre meurtrissure. (« L’enfer fait salle
comble », Les Destinées de la poésie, p.135)
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[...] le texte n’a pas de sens en soi. La signification lui est attribuée en vertu de ce
qu’ont fait le locuteur ou l’interlocuteur. C’est donc dans et par le sujet parlant
qu’on doit chercher le ou les sens de l’énoncé. 571

Maintenant prêt à tout croire, les fleurs pourraient pousser à ses pas, elle ferait
de la nuit le grand jour, et toutes les fantasmagories de l’ivresse et de
l’imagination, que cela n’aurait rien d’extraordinaire. S’ils n’aiment pas c’est
qu’ils ignorent. Moi j’ai vu sortir de la crypte le grand fantôme blanc à la chaîne
brisée. Mais eux n’ont pas senti le divin de cette femme. (« Le Sentiment de la
Nature aux Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.215)



Tu exiges que je parle, alors moi. Mais ce que tu veux, ce que tu aimes, ce
serpent sonore, c’est une phrase où les mots épris de tout toi-même aient
l’inflexion heureuse, et le poids du baiser. (« Le Sentiment de la Nature aux
Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.212)



Le dormeur éveillé regarde la vie avec des yeux de petit enfant Dormeur quel
nuage obscurcit l’azur de ton front. (« Sommeil de plomb », Le Mouvement
perpétuel, p.65)

Sous la mitre du ciel château sans âge Appuie ce corps à l’échelle des sens. (« Le
soleil d’Austerlitz », Le Mouvement Perpétuel, p.81)



Passionnément tous les deux Au-dessous de la cassolette Qu’on nomme pour
plus de commodité Soleil dans les conversations générales Nous avons dansé
jusqu’au matin. (« Souvenir de notre jeunesse », Ecritures Automatiques, p.105)

Tu prends ton cœur pour un instrument de musique Délicat corps du délit Poids
mort Qu’ai-je à faire de ce fardeau Fard des sentiments. (« Poésie », Le
Mouvement Perpétuel, p.76)



L’esprit métaphysique pour moi renaissait de l’amour. L’amour était sa source, et
je ne veux plus sortir de cette forêt enchantée. (« Le Songe du Paysan », Le
paysan de Paris, p.242)

O philatélie, philatélie : tu es une bien étrange déesse, une fée un peu folle, et
c’est toi qui prends par la main l’enfant qui sort de la forêt enchantée où se sont
finalement endormis côte à côté le Petit Poucet, l’Oiseau Bleu, le Chaperon
Rouge et le Loup, c’est toi qui illustres alors Jules Verne et qui transportes
par-delà les mers avec tes papillons de couleur les cœurs les moins préparés au
voyage. (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan de Paris, pp.89-90)
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Les mots du langage courant sont interprétés fonctionnellement, littéralement,
dans la transparence d’un concept, et nous ne voyons pas la chose, même dans
un espace imaginaire. En revanche, la métaphore nous oblige à voir la chose,
parce qu’elle nous arrête sur elle : l’interprétation littérale étant bloquée, l’espace
imaginaire peut s’ouvrir ; dans lequel nous esquissons un profil de l’objet, profil
composite qui hésite entre la lettre et la figure ? Grâce à la métaphore, c’est tout
le champ du visible qui vient trouer le discours. C’est qu’à côté du discursif
existe un autre niveau d’organisation de notre expérience, le niveau figuratif, dont
relève notre perception du monde naturel ainsi que les systèmes ainsi que les
systèmes symboliques figuratifs (dessin, imitation, jeu). 588

Dans le placard les bottines Ces deux amnésiques nonnes Un cheveu tombé sur
la moquette Les bottines Elles n’ont pas perdu que la mémoire Elles ont aussi
perdu deux ou trois boutons. (« Angélus », La Grande Gaité, p233)
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Je me souviendrai longtemps D’une voix qui disait Aimez-vous les profiteroles
Echo du monde les paroles 591 . (« Réponse aux flaireurs de bidet », La Grande
Gaité, p.247)

[Le sens propre] a tendance à se maintenir dans la conscience linguistique
lorsque le mot est utilisé figurément (ex : ‘’une rivière de diamants’’, ‘’une cuisine
lourde’’), alors que les sens figurés s’effacent totalement (sauf si le contexte s’y
oppose fortement) lorsque le mot est pris au sens propre. 592

Dandinement des seins les gorges Changent chantent sous les baisers Collines
caressées d’aurore. (« Réponse aux flaireurs de bidet », La Grande Gaité, p.251)



Tant pis si les dames d’un air Désapprobateur Verrouillent leurs portes
métaphysiques Sur mon passage Car je n’aime que toi. (« Déclaration définitive »,
La Grande Gaité, p.226)



Le collectionneur de bouteilles de lait Descend chaque jour à la cave Il halète à la
Onzième marche de l’escalier Et tandis qu’il disparaît dans l’entonnoir noir Son
imagination se monte se monte. (« La Paradis terrestre », La Grande Gaité, p.274)



600

Fondre sur une passante étrangement belle Qui se promenait avec une agitation
très spéciale Froissant un mouchoir prophétique 600 . (« Transfiguration de
Paris », La Grande Gaité, p.270)
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Nous rapprendrons le nom des fées des oiseaux d’Amérique comme la dame du
vestiaire du coiffeur de Madelios qui recèle ses étendards de peau dans l’armoire
métaphorique de ses doigts 605 . (« Le progrès », Persécuté Persécuteur, p.207)

Les flammes 608 que je fais couper de temps en temps chez le coiffeur Trahissent
seules le noir enfer intérieur qui m’habite. (« Lycanthropie contemporaine »,



Persécuté Persécuteur, p.234)
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dire d’un discours qu’il est métaphorique, c’est transformer son sens en un sens
métaphorique ‘’b’’, en l’opposant, implicitement ou explicitement, à un sens
propre ‘’a’’ qu’on lui surajoute. Selon nous, ce concept n’est par conséquent pas
nécessaire pour parler ou pour comprendre la parole des autres, du moins à un
premier niveau, i.e. à un niveau ‘’purement linguistique’’ – par opposition
métalinguistique, qui semble être le reflet d’un point de vue sur la langue. 616

Comme la dame du vestiaire du coiffeur de Madelios cache sous le velours de sa
main les stalagmites de son cou 617 qui dut plaire à des jeunes gens jadis très
sport et quatre épingles. (« Le Progrès », Persécuté Persécuteur, p.204)



Que penses-tu de l’éclair, ô ma chère sensibilité, que penses-tu de cette fleur
sauvage et brillante que les montagnes mettent parfois dans leurs cheveux ?
(« Le passage de l’Opéra, Le paysan de Paris, p.79)

Jardins […] Parfois vous accrochez vos lèvres aux balcons ; les toits vous les
couvrez comme des bêtes, et vous miaulez au fond des cours intérieures. (« Le
sentiment de la nature aux Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.147)
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Caresses du passé belles au bois dormant. (« Poème de sang et d’amour », Les
Destinées de la poésie, p.127)

[…] ces aquariums humains déjà morts à leur vie primitive […] car c’est
aujourd’hui seulement que la pioche les menace, qu’ils sont effectivement
devenus les sanctuaires d’un culte de l’éphémère, qu’ils sont devenus le paysage
fantomatique des plaisirs et des professions maudites 622 , incompréhensibles
hier et que demain ne connaîtra jamais. (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan de
Paris, p.21)



J’oubliais donc de dire que le passage de l’Opéra est un grand cercueil de verre
[…]. (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan de Paris, p.44)



Charmante substituée, tu es le résumé d’un monde merveilleux, du monde
naturel, et c’est toi qui renais quand je ferme les yeux. Tu es le mur et sa trouée.
Tu es l’horizon et la présence. L’échelle et les barreaux de fer. L’éclipse totale. La
lumière. Le miracle. (« Le Sentiment de la Nature aux Buttes-Chaumont », Le
paysan de Paris, p.207)

Partout l’interférence du sens littéral dans le discours métaphorique a pour effet
qu’il se crée, à côté du message transmis, un jeu propre du langage, un manque
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de serrage au niveau de la signification, une liberté des mots par rapport aux
choses. Les mots se dissocient de la matière pour briller de leur propre éclat. 626

L’ombre du vent anime l’ombre des fenêtres Dentelles dentelles du temps qu’il
fait vous vous prîtes à la tringle de l’ordre imaginaire vous vous froissâtes du
mutisme des volets dentelles […] Dentelles noires où bat un sein de glace
Dentelles trêves du crève-cœur pauses du massacre quotidien. (« Mandragore »,
Persécuté Persécuteur, p.228)

création individuelle, dans un fait de langage d’abord unique puis répété, elle est
reprise par mimétisme dans un milieu précis et son emploi tend à devenir de plus
en plus fréquent dans ce milieu ou dans un genre littéraire donné avant de se
généraliser dans la langue ; au fur et à mesure de ce processus, l’image s’atténue
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progressivement, devenant d’abord ‘’image affective’’, puis ‘’image morte’’ […]
L’évolution atteint son degré ultime quand la métaphore est devenue le mot
propre. 627

Mon portrait me fixe et dit Songe sans en mourir au gagne-pain au travail 628 tout
le long du jour. (« Lever », Feu de joie, p.56)





























Faut-il croire les métaphores des écrivains Et dans ces temps lointains la terre
était-elle le siège De perpétuelles métamorphoses. (« Futur Antérieur », La
Grande Gaité, p.280)
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Puis, sans peine, je me mis à découvrir le visage de l’infini sous les formes
concrètes qui m’escortaient, marchant le long des allées de la terre. (Le paysan
de Paris, p.142)

Ainsi je peux dire sans image : la bouche d’une idée, ses lèvres, je les vois. C’est
cette apparence douce que je surveille, tandis que j’écris, en proie à l’idée du
baiser, et celle que j’attendais n’est pas venue, nous subissons un soir glacé où
tout se mêle, et où l’esprit transparaît dans les reflets du verre et de l’argent. («Le
sentiment de la nature aux Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, pp.205-206)

Puisque le poète est auteur de représentations, tout comme le peintre ou tout
autre faiseur d’images, il est inévitable qu’il représente toujours les choses sous
l’un des trois aspects possibles : ou bien telles qu’elles étaient ou qu’elles sont,
ou bien telles qu’on les dit ou qu’elles semblent être, ou bien telles qu’elles
doivent être. 656



Les oiseaux sont des nombres L’algèbre est dans les arbres C’est Rousseau qui
peignit sur la portée du ciel Cette musique à vocalises. (Feu de joie, p.33)



[…] j’étais saisi de cette idée que les hommes n’ont trouvé qu’un terme de
comparaison à ce qui est blond : comme les blés […] J’ai mordu tout un an des
cheveux de fougère. J’ai connu des cheveux de résine, des cheveux de topaze,
des cheveux d’hystérie. (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan de Paris, p.51)

Douce femme du vent, faneuse de lumières, toi dont les cheveux purs par un
chemin rayé de comètes parvienne en fraude à mes yeux […]. (« Le sentiment de
la nature aux Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.157)



Que le dard figuré des pesanteurs, blonde arborescence des abîmes du ciel,
vienne encore une fois frapper ton sein, qu’il te pénètre, nudité d’amiante, encore
une fois qu’il te pâme. (« Le sentiment de la nature aux Buttes-Chaumont », Le
paysan de Paris, p.157)



L’homme fontaine, entraîné par la capillarité céleste, s’élevait au milieu des
mondes à la suite de son sang. Tout le corps inutile était envahi par la
transparence. Peu à peu le corps se fit lumière. Le sang rayon. Les membres
dans un geste incompréhensible se figèrent. Et l’homme ne fut plus qu’un signe
entre les constellations. (« Le Sentiment de la Nature aux Buttes-Chaumont », Le
paysan de Paris, p.230)





Les lignes de force alors tombent en pleines Pléiades, et sous cette pluie Alcyone
sourit. La clarté de ses dents illumine un instant la terre. (« Le sentiment de la
nature aux Buttes-Chaumont, Le paysan de Paris, p.157)

Je ne revenais pas de cet enchantement quand je m’aperçus qu’une forme
nageuse se glissait entre les divers étages de la devanture. Elle était un peu
au-dessous de la taille normale d’une femme, mais ne donnait en rien
l’impression d’une naine […] J’aurais cru avoir affaire à une sirène au sens le
plus conventionnel de ce mot, car il me semblait bien que ce charmant spectre nu
jusqu’à la ceinture qu’elle portait fort basse se terminait par une robe d’acier ou
d’écaille, ou peut-être de pétales de roses […]. (« Le passage de l’Opéra », Le
paysan de Paris, p.31)







J’ai vu le plan de cette ville Et c’est ton ombre à toi mon amour Exactement ton
ombre quand le soleil Place sur ta nuque ce nœud de rubans de feu. (« Je ne sais
pas jouer au golf », p.190)





[…] la mer des bras d’hommes se tendit vers Nana. - Nana ! m’écriai-je, mais
comme te voilà au goût du jour ! - je suis, dit-elle le goût même du jour, et par moi
tout respire. Connais-tu les refrains à la mode ? ils sont si pleins de moi qu’on ne
peut les chanter : on les murmure. Tout ce qui vit de reflets, tout ce qui scintille,
tout ce qui périt, à mes pas s’attache. Je suis Nana l’idée du temps. As-tu jamais,
mon cher, aimé une avalanche ? Regarde seulement ma peau. Immortelle
pourtant, j’ai l’air d’un déjeuner de soleil. Un feu de paille qu’on veut toucher.
Mais, sur ce bûcher perpétuel, c’est l’incendiaire qui flambe. Le soleil est mon
petit chien. Il me suit comme tu peux voir. (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan
de Paris, p.54)



Le Commandeur tel que je l’imagine, c’est chez un cireur qu’il vient s’asseoir à
côté de Don Juan. Celui-ci se perdait déjà dans les chimères. Il fumait.
Aujourd’hui Don Juan fume. Il se préparait à une nouvelle aventure. Il lui fallait
des souliers propres […] Souliers pour l’adultère et la plage. Une sorte de verrou
de sûreté des pas, garanti silencieux. (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan de
Paris, p.88)



Je reviens sur mes pas ; la lumière à nouveau se décompose à travers le prisme
d’imagination, je me résigne à cet univers irisé […] tu es l’Aladin du Monde
occidental. Jamais tu ne sortiras de cette grande tache de couleur que tu traînes
au fond de tes rétines […] Tu ne quitteras pas ton navire d’illusions, ta villa de
pavots au joli toit de plumes. Tes geôliers d’yeux passent et repassent en agitant
des trousseaux de reflets. (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan de Paris, p.63)





[…] la nuit […] C’est un monstre immense de tôle, percé mille fois de couteaux.
Le sang de la nuit moderne est une lumière chantante. Des tatouages, elle porte
des tatouages mobiles sur son sein, la nuit. Elle a des bigoudis d’étincelles […].
(« Le Sentiment de la Nature aux Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.173)



Et tu ne trouvais que des consonnes sourdes Des sons issus du sang pour
nommer les lèvres les caresses Tout ce qui dansait entre deux corps comme la
flamme du désir. (« Sommeil de plomb », Le Mouvement perpétuel, p.66)

Si j’allais me prendre à ce chromo l’aspect des maisons à huit heures d’été
Vertige le décor devient le visage de la vie. (« Sommeil de plomb », Le
Mouvement perpétuel, p.66)



[…] le préfet des Pyrénées-Orientales Le cygne lunaire assure son monocle et
ricane. (« Mandragore », Persécuté Persécuteur, p.230)

J’assiste avec enivrement au pilonnage des bourgeois Y a-t-il jamais eu plus belle
chasse que celle que l’on donne A cette vermine qui se tapit dans tous les
recoins de la ville. (Persécuté Persécuteur)

Pas un cri pas un mot de ces animaux supérieurs qui ne fument que le Nil et ne
boivent que l’or ne doit être oublié de ceux qui guettent la défaillance du
pachyderme roi du monde. (Persécuté Persécuteur, p.255)



[…] les voyageuses de ce train fuyard […] vous lilas factices qui vous
épanouissez devant moi sous les yeux. (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan de
Paris, p.92)

[…] et je tourne mes mains comme des folles ou des horloges le long des lèvres
de Madame ma jonquille […]. (« Une leçon de danse », Ecritures Automatiques,
p.149)

Je suis un diamant et la vie est la vitre Où les ouvriers ont écrit merde à défaut De
toute autre possible appréciation du paysage Imbécile paysage. (La Grande Gaîté,
p.302)



Je veux parler de cette machine à battre le blé qui frappe dans ses mains suivant
les attitudes de l’horloge pensive et muette et qui distribue au dessus des têtes
les instants dorés de la paresse échappés par miracle à la grande roue des
punitions. (Ecritures Automatiques, p.143)



Je saute ainsi d’un jour à l’autre rond polychrome […]. (« Parti-Pris », Feu de joie,
p.42)

Qu’amènent tes lèvres Les mots maux et fièvres Mais la voix dit Non sur un ton
de lave. (« La belle italienne », Feu de joie p.46)

J’invente à nouveau le vent tape-joue Le vent tapageur Le monde à bas je le bâtis
plus beau. (Feu de joie, p.38)



L’éphémère est une divinité polymorphe ainsi que son nom […] ÉPHÉMÈRE
F.M.R. (folie-mort-rêverie) Les faits m’errent LES FAIX, MÈRES Fernande aime
Robert pour la vie ! # ÉPHÉMÈRe # ÉPHÉMÈRES. (« Le Passage de l’Opéra », Le
paysan de Paris, p.111)





Vos dents d’émail Vos silences pleins d’aveux. (« Le dernier des Madrigaux », Les
Destinées de la Poésie, p.103)

Enviable sort vulgaire, il dénouera désormais tout le long du jour l’arc-en-ciel de
la pudeur des femmes […]. (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan de Paris, p.50)

Les belles déclarations des corps pressés s’expriment d’une façon si soudaine
que la danseuse des ténèbres me repousse vers le mur […]. (« Une notion exacte



de la volupté » p.149, Ecritures Automatiques)

Dans la chambre où les yeux phosphore Se sont séparés du visage Aimé Pour
tourner autour de la femme qui sent le feu. (« Réponse aux flaireurs de bidet », La
Grande Gaîté, p.252)

Ses deux mains étaient la flamme et la neige Et quand elle eut versé sur ma
bouche l’alcool De l’incendie Je la saluai par son nom la Provocation. (« Sans
famille », La Grande Gaîté, p.267)



[…] les femmes. Ce sont de grands morceaux de lueurs, des éclats qui ne sont
point encore dépouillés de leurs fourrures, des mystères brillants et mobiles.
(« Préface à une Mythologie Moderne », Le Paysan de Paris, p.12)

A la margelle où vont le soir S’abreuver les belles porteuses de mystères Les
belles inconnues non algébriques […] Celles qui ont la pureté du couteau […].
(« Angélus », La Grande Gaîté, p.236)



Il arrive qu’on rentre chez soi tard dans la nuit, ayant croisé je ne sais combien de
ces miroitements désirables, sans avoir tenté de s’emparer d’une seule de ces
vies imprudemment laissées à ma portée. (« Préface à une mythologie moderne,
Le paysan de Paris, p.12)

[…] regardez passer les femmes. Ce sont de grands morceaux de lueurs, des
éclats […]. (« Préface à une mythologie moderne », Le paysan de Paris, p.12)



Comme la dame du vestiaire du coiffeur de Madelios cache sous le velours de sa
main les stalagmites de son cou. (« Le Progrès », Persécuté Persécuteur, p.204)





Multiplicité charmante des aspects et des provocations. Pas une qui frôle l’air
comme l’autre. Ce qu’elles laissent derrière elles, leur sillage de sensualité, ce
n’est jamais le même regret, le même parfum.

Vieilles putains, pièces montées, mécaniques momies, j’aime que vous figuriez
dans le décor habituel, car vous êtes encore de vivantes lueurs au prix de ces
mères de famille […]. (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan de Paris, p.46)



J’y poursuis [au bordel] le grand désir abstrait qui parfois se dégage des
quelques figures que j’aie jamais aimées. (« Préface à une Mythologie moderne »,
Le Paysan de Paris, p.130)



Elle grandit. Déjà l’apparence du ciel est altérée de cette croissante magicienne.
Les comètes tombent dans les verres à cause du désordre de ses cheveux. (« Le
Sentiment de la Nature aux Buttes-Chaumont », Le Paysan de Paris, p.208)

C’est alors que régnait la grande femme Oubli. (« La faim de L’homme », Les
Destinées de la Poésie, p.138)

Femme […] Charmante substituée, tu es le résumé d’un monde merveilleux, du
monde naturel, et c’est toi qui renais quand je ferme les yeux. Tu es le mur et sa
trouée. Tu es l’horizon et la présence. L’échelle et les barreaux de fer. L’éclipse
totale. La lumière. Le miracle. (« Le Sentiment de la Nature aux
Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.207)
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La grande femme grandit. Maintenant le monde est son portrait. (« Le Sentiment
de la Nature aux Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.207)

Montagnes, vous ne serez jamais que le lointain de cette femme […]. (« Le
Sentiment de la Nature aux Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.208)

Face au monde naturel, muet et menaçant, l’homme se sentirait seul et
impuissant : dans son rôle mythique de femme-nature, la femme lui sert de pont
et le relie à une totalité perdue. 697



[…] quand le ressac de l’attention meurt aux pieds d’une femme, et son regard a
pourtant son prix, et j’espère éperdument un bien hypothétique, il m’arrive
d’imaginer que je ne suis pas seul sous ce rameau étoilé. (« Le Sentiment de la
Nature aux Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.227)

Dans ta chevelure Reflet du passé tu gardes l’allure du papier glacé. (« La belle
italienne », Feu de joie, p.46)

La chevelure descend des cendres du soleil se décolore entre mes doigts.
(« Eclairage à perte de vue », Feu de joie, p.40)
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et c’est ton ombre à toi mon amour exactement ton ombre quand le soleil place
sur ta nuque ce nœud de rubans de feu. (« Je ne sais pas jouer au golf »,
Persécuté Persécuteur, p.190)

Il me semble pourtant que beaucoup de ces images ne paraissent obscures et
gratuites que si elles sont vues isolément. En contexte, elles s’expliquent par ce
qui les précède […]. 698
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Cette chevelure déployée avait la pâleur électrique des orages, l’embu d’une
respiration sur le métal. Une sorte de bête lasse qui somnole en voiture. (« Le
Passage de l’Opéra », Le paysan de Paris, p.52)

comparer deux objets aussi éloignés que possible l’un de l’autre ou, par toute
autre méthode, les mettre en présence d’une manière brusque et saisissante,
demeure la tâche la plus haute à laquelle la poésie puisse prétendre […]. 699



J’aime une herbe blanche ou plutôt Une hermine aux pieds de silence C’est le
soleil qui se balance Et c’est Isabelle au manteau Couleur de lait et d’insolence.
(« Isabelle », Le Mouvement perpétuel, p.68)
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Les corps des femmes dans les champs Sont de jolis pommiers touchants. (« La
philosophie sans le savoir », Le Mouvement perpétuel, p.91)

Il va de soi que ces formes de la relation avec la femme (la manger, la cueillir, la
boire, la respirer…) sont autant de manières de la consommer, autant de
manifestations de possession. 702



Alors qu’elle m’aime, mon océan. Passe à travers, passe à travers mes paumes,
eau pareille aux larmes, femme sans limite, dont je suis entièrement
baigné. Passe à travers mon ciel, mon silence, mes voiles. Que mes oiseaux se
perdent dans tes yeux. (« Le Sentiment de la Nature aux Buttes-Chaumont », Le
paysan de Paris, p.208)
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[…] une série de métaphores reliées les unes aux autres par la syntaxe _elles font
partie de la même phrase ou d’une même structure narrative ou descriptive_ et
par le sens : chacune exprime un aspect particulier d’un tout, chose ou concept,
que représente la première métaphore de la série […]. 705



Les nuits de lait il [le forban] saigne la crosse D’un oiseau femme mort de son
amour tombeau. (« Le soleil d’Austerlitz », Le Mouvement perpétuel, p.81)



Légendaire : tu es une maison hantée […] dans tes murs un perpétuel bruit de
robe traînante t’inquiète à merveille et tu l’aimes, ce bruit. (« Le Sentiment de la
Nature aux Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.218)

Je voudrais lécher ton masque ô statue Saphir blanc Tes cheveux carrés
Fourrure. (« Fillette », La Grande Gaîté, p.224)

Madame, ceci est mon corps, ceci est votre trône. (« Préface à une Mythologie
Moderne », Le Paysan de Paris, p.13)

Pâle pays de neige et d’ombre, je ne sortirai plus de tes divins méandres. (« Le
Sentiment de la Nature aux Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.209)



Moi j’ai vu sortir de la crypte le grand fantôme blanc à la chaîne brisée. Mais eux
n’ont pas senti le divin de cette femme. (« Le Sentiment de la Nature aux
Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.215)
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Si l’érotisme se révèle particulièrement présent dans le texte, c’est qu’il constitue
pour le narrateur un moyen d’accès privilégié au frisson qui dévoile l’infini. 707

Dandinement des seins les gorges Changent chantent sous les baisers Collines
caressés d’aurore fauves bécanes du plaisir Or les mamelles les mamelles
bondissantes Président aux métamorphoses du mobilier. (« Réponse aux
flaireurs de bidet », La Grande Gaîté, p.251)



Approche ô roche de chair Je t’attends par toute mon ombre. (« L’enfer fait salle
comble », Les Destinées de la Poésie, p.135)

Sa robe est ouverte sur le paradis. (« Les approches de l’amour et du baiser »,
Les Destinées de la Poésie, p.110)
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Ce mot amour auquel les mauvais plaisants se sont ingéniés à faire subir toutes
les généralisations, toutes les corruptions possibles (amour filial, amour divin,
amour de la patrie…) inutile de dire que nous le restituons, ici, à son sens strict et
menaçant d’attachement total à un être humain, fondé sur la reconnaissance
impérieuse de la vérité, de notre vérité ‘’dans une âme et dans un corps’’ qui sont
l’âme et le corps de cet être. 709
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je ne fais pas de difficulté à le reconnaître : je ne pense rien, si ce n’est à l’amour
[…] Il n’y a rien pour moi, pas une idée que l’amour n’éclipse. Tout ce qui
s’oppose à l’amour sera anéanti s’il ne tient qu’à moi. 710

J’entrais dans cet univers concret qui est fermé aux passants, l’esprit
métaphysique pour moi renaissait de l’amour. L’amour était sa source, et je ne
veux plus sortir de cette forêt enchantée. (Le paysan de Paris, p.242).



J’aime une herbe blanche ou plutôt Une hermine aux pieds de silence.
(« Isabelle », Le Mouvement perpétuel, p.68.)



La Seine au soleil d’avril danse Comme Cécile au premier bal […] Charme sûr La
ville est le val. (« Pour demain », Feu de joie, p.34)



Ce moulin à café chantant Déroule un paysage étrange où sommes-nous Les
routes croisent l’infini de leurs pas Nous sommes au cœur d’un dessin
calligraphique. (« Angélus », La Grande Gaité, p.236)

[…] sur les pentes de Montmartre où diverses tentations clignaient de l’œil […]
Tout ce charme de lumières qui s’éveillait aux portes banales du plaisir […] ce
quartier qui a une lueur d’œil prés du khol […]. (« Le Sentiment de la Nature aux
Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.163)



Sombre escalier, c’est toi qui mènes à l’épanouissement du monde. (« Le
passage de l’Opéra », Le Paysan de Paris, p.126)
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Certains lieux, plusieurs spectacles, j’éprouvais leur force contre moi bien
grande, sans découvrir le principe de cet enchantement. Il y avait des objets
usuels qui, à n’en pas douter participaient pour moi du mystère, me plongeaient
dans le mystère […] Je commençais de saisir que leur règne puisait sa nature
dans leur nouveauté, et que sur l’avenir de ce règne brillait une étoile mortelle 720 .
Ils se montraient à moi comme des tyrans transitoires, et en quelque sorte les
agents du hasard auprès de ma sensibilité. La clarté me vint enfin que j’avais le
vertige du moderne. (« Le Passage de l’Opéra », Le Paysan de Paris, p.141)



J’oubliais de dire que le passage de l’Opéra est un grand cercueil de verre et,
comme la même blancheur déifiée depuis les temps qu’on l’adorait dans les
suburbes romaines préside toujours au double jeu de l’amour et de la mort […].
(« Le passage de l’Opéra », Le Paysan de Paris, p.44)

Je crois voir de trop près ma main qui écrit et ma plume est une enfilée de
brouillard. J’ai peine, comme au matin un rêve effacé, au fur et à mesure que les
objets se remettent à ma taille, à me remémorer le microcosme que j’éclairais
tantôt de mes miroirs, que je faisais passer au petit diaphragme de l’attention.
(« Le passage de l’Opéra », Le Paysan de Paris, pp.42-43)



En pleine démolition Ce quartier de Paris personne ne pourrait le reconnaître Des
sphinx blancs ont surgi de la mousse vers le ciel. (« Sans famille », La Grande
Gaité, p.267)

[…] les distributeurs d’essence ont parfois l’allure des divinités de l’Egypte ou de
celles des peuplades anthropophages qui n’adorent que la guerre. (« Le passage
de l’Opéra », Le paysan de Paris, p.145)



Un faux pas, une syllabe achoppée révèlent la pensée d’un homme. Il y a dans le
trouble des lieux de semblables serrures qui ferment mal sur l’infini. (« Le
passage de l’Opéra », Le Paysan de Paris, p.20)

L’esprit des cultes en se dispersant dans la poussière a déserté les lieux sacrés.
Mais est d’autres lieux qui fleurissent parmi les hommes […] La divinité ne les
habite pas encore. Elle s’y forme, c’est une divinité nouvelle qui se précipite dans
ces modernes Éphèses […] C’est la vie qui fait apparaître ici cette divinité
poétique à côté de laquelle mille gens passeront sans rien voir, et qui, tout d’un
coup, devient sensible, et terriblement hantante, pour ceux qui l’ont une fois
maladroitement perçue. Métaphysique des lieux, c’est vous qui bercez les
enfants, c’est vous qui peuplez leurs rêves. (« Le Passage de l’Opéra », Le



paysan de Paris, p.19)

Je parcours les rues sans penser à mal avec l’image du poète et l’ombre du
trappeur. (« Pierre fendre », Feu de joie, p.51)

« Le boulevard Haussmann est arrivé aujourd’hui rue Laffite », disait l’autre jour
l’Intransigeant. Encore quelques pas de ce grand rongeur, et, mangé le pâté de



maisons qui le sépare de la rue Le Peletier, il viendra éventrer le buisson qui
traverse de sa double galerie le passage de l’Opéra, pour aboutir obliquement sur
le boulevard des Italiens. (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan de Paris, p.21)

Lueur glauque, en quelque manière abyssale, qui tient de la clarté soudaine sous
une jupe qu’on relève d’une jambe qui se découvre. Le grand instinct américain,
importé dans la capitale par un préfet du second Empire, qui tend à recouper au
cordeau le plan de Paris, va bientôt rendre impossible le maintien de ces
aquariums humains déjà morts à leur vie primitive […]. (« Le passage de
l’Opéra », Le Paysan de Paris, p.21)

Dans cet alhambra de putains se termine enfin ma promenade au pied de ces
fontaines, de ces confusions morales, qui sont marquées à la fois de la griffe du
lion et des dents du souteneur. (« Le passage de l’Opéra », Le Paysan de Paris,
p.134)
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Une ferveur se déploie. Pas un instant je ne pense au côté social de ces lieux :
l’expression maison de tolérance ne peut se prononcer sérieusement. C’est au
contraire dans ces retraites 725 que je me sens délivré d’une convention : en
pleine anarchie comme on dit en plein soleil. (« Le passage de l’Opéra », Le
Paysan de Paris, p.130)



Yeux fermés à jamais sur le paysage de cristaux et de microbes Nous passons
d’un pays d’image à une éternité de chaux vive Joli voyage. (« Les étoiles à mille
branches », Ecritures Automatiques, p.151)



Il y a dans le trouble des lieux de semblables serrures qui ferment mal sur l’infini.
Là où se poursuit l’activité la plus équivoque des vivants, l’inanimé prend parfois
un reflet de leurs plus secrets mobiles […]. (« Le passage de l’Opéra », Le Paysan
de Paris, p.20)



[…] il ne semblait pas qu’une explication physique pût rendre compte de cette
clarté surnaturelle et surtout du bruit qui emplissait sourdement la voûte. Je



reconnus ce dernier : c’était cette voix de coquillage qui n’a pas cessé de faire
l’étonnement des poètes et des étoiles de cinéma. Toute la mer dans le passage
de l’Opéra. (« Le passage de l’Opéra », Le Paysan de Paris, p.31)

Ce ne sont donc pas des savants, ces passagers d’un navire immobile […] Des
poètes ? qui sait, des officiers en retraite, des escrocs, des boursiers, des
courtiers, des placiers, des chanteurs, des danseurs […], des book-makers et des
fantômes. (« Le passage de l’Opéra », Le Paysan de Paris, pp.87-88)
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Au niveau de l’imprimerie qui fait des cartes à la minute, juste au petit escalier
par lequel on descend dans la rue Chauchat, à cette extrême pointe du mystère
vers le septentrion, là où la grotte s’ouvre au fond d’une haie agitée par les allées
et venues des déménageurs et des commissionnaires, à la limite des deux jours
qui opposent la réalité extérieure au subjectivisme du passage […] dans cette
zone étrange où tout est lapsus, lapsus de l’attention et de l’inattention 734 ,
arrêtons-nous un peu pour éprouver ce vertige. (« Le passage de l’Opéra », Le
Paysan de Paris, p.60)

[…] ces aquariums humains déjà morts à leur vie primitive, et qui méritent d’être
regardés comme les recéleurs de plusieurs mythes modernes, car c’est
aujourd’hui seulement que la pioche les menace, qu’ils sont effectivement
devenus les sanctuaires d’un culte de l’éphémère, qu’ils sont devenus le paysage
fantomatique des plaisirs et des professions maudites, incompréhensibles
aujourd’hui et que demain ne connaîtra jamais. (« Le Passage de l’Opéra », Le
paysan de Paris, p.21)





L’allée ! ce n’était encore qu’une voie utile, une trouée pour mon âme de sauvage,
et ce serpent grandit, et relia les villes […] L’allée ! dès que j’y pénètre, j’aperçois
toute sa perspective et l’issue ménagée de cette grande association d’idées
plantée d’un bout à l’autre d’arbres taillés dont l’essence est choisie. (« Le
Sentiment de la Nature aux Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, pp.179-180)

J’oubliais donc de dire que le passage de l’Opéra est un grand cercueil de verre
[…]. (« Le Passage de l’Opéra », Le paysan de Paris, p.44)

On voit dans les galeries à leurs changeantes lueurs qui vont de la clarté du



sépulcre à l’ombre de la volupté de délicieuses filles servant l’un et l’autre cultes
avec de provoquants mouvements de hanches et le retroussis aigu du sourire.
(Le paysan de Paris)*

[…] un hôtel dont les chambres n’ont d’autre air ni d’autre clarté que ceux de ce
laboratoire des plaisirs, où l’hôtel puise sa raison d’être. (« Le passage de
l’Opéra », Le Paysan de Paris, p.23)



Serpents, serpents, vous me fascinez toujours. Dans le passage de l’Opéra, je
contemplais ainsi un jour les anneaux lents et purs d’un python de blondeur.
(« Le passage de l’Opéra », Le Paysan de Paris, p.51)

Ma jeunesse Apéro qu’à peine ont aperçu Les glaces d’un café lasses de tant de
mouches Jeunesse et je n’ai pas baisé toutes les bouches. (« Vie de
Jean-Baptiste A », Feu de joie, p.43)

















C’est ainsi qu’aux approches du parc où est niché l’inconscient de la ville, les
grands facteurs de la vie citadine prennent des figures menaçantes, et surgissent
au-dessus des terrains vagues et de leurs cabanes de chiffonniers et de
maraîchers avec toute la majesté conventionnelle, et le geste figé des statues.
(« Le sentiment de la nature aux Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.168)
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Tout le bizarre de l’homme, et ce qu’il y a en lui de vagabond, et d’égaré, sans
doute pourrait-il tenir dans ces deux syllabes : jardin […] Une image des loisirs
se couche dans les gazons, au pied des arbres 743 . On dirait que l’homme s’y
retrouve avec son mirage de jets d’eau et de petits graviers dans le paradis
légendaire qu’il n’a point oublié entièrement. (« Le sentiment de la nature aux
Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.147)

Une image des loisirs se couche dans les gazons, au pied des arbres […] Jardins,
par votre courbe, par votre abandon, par la chute de votre gorge, par la mollesse
de vos boucles, vous êtes les femmes de l’esprit, souvent stupides et mauvaises,
mais tout ivresse, tout illusion. (« Le Sentiment de la Nature aux
Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris p.147)



Les Buttes-Chaumont levaient en nous un mirage, avec le tangible de ces
phénomènes, un mirage commun sur lequel nous nous sentions tous trois la
même prise. Toute noirceur se dissipait, sous un espoir immense et naïf ; enfin
nous allions détruire l’ennui, devant nous s’ouvrait une chasse miraculeuse, un
terrain d’expériences, où il n’était pas possible que nous n’eussions mille
surprises, et qui sait ? (Le paysan de Paris p.164)

Dans la forêt dans les buissons Se sont envolés les soupçons Les vers luisants
les étoiles Se sont accrochés dans les voiles De la nuit odorante Vois Les
oiseaux assis sur les toits. (« Nocturne », Les Destinées de la poésie, p.101)



Par moments les couloirs s’éclairent, mais la pénombre est leur couleur préférée.
Qu’une chambre s’entrouvre, et c’est un peignoir ou une chanson. Puis un
bonheur se défait, des doigts se délacent, et un pardessus descend vers le jour
anonyme, vers le pays de la respectabilité. (« Le passage de l’Opéra », Le paysan
de Paris, p.25)

Déjà s’ouvrent les fenêtres de l’aventure et voici que commence la croisade du
baiser et des oiseaux. Une troupe de silences s’approche. Elle semble acclamer
quelqu’un dans un miroir […]. (« Le Sentiment de la Nature aux
Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.161)



Déjà s’ouvrent les fenêtres de l’aventure et voici que commence la croisade du
baiser et des oiseaux. Une troupe de silences s’approche. Elle semble acclamer
quelqu’un dans un miroir. C’est la grève de la faim avec ses splendides
manchettes et l’ombre du confesseur m’entre par un œil pour sortir par l’autre.
(« Le Sentiment de la Nature aux Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.181)



C’est de la statuomanie qu’elle périra l’humanité […] Grands symboles
particuliers exerçant leur pouvoir concret sur le monde, elles mangeront vos
cheveux, passants, les statues. O force d’une nuit figurée dans le bronze, noir
précipice des yeux morts creusés un peu plus haut que terre, disqualification de
la raison par les spectres, effondrement de la volonté à ces pieds scellés à leur
roc. J’ai dit que, désireux d’enrayer ces progrès du divin dans l’espace, cette
invasion de l’immatériel dans la matière, avec une conscience clignotante de sa
destinée et de ses actes, l’homme avait entrepris de ne plus sculpter que la
hideur à la hanche du vide. (Le paysan de Paris, pp.187-188)



Nous […] les danseurs minéraux que redoutent les nuits, nous, les dompteurs de
brises, les charmeurs d’oiseaux, les gardiens du silence, sous le lustre adorable
de l’esprit […] nous, émanations particulières d’un grand souffle, négations du
temps que le soleil inonde, nous les idoles sans aveu, les vagabonds de la
métaphysique […]. (« Le Sentiment de la Nature aux Buttes-Chaumont », Le
paysan de Paris, pp.191-192)

Parmi les forces naturelles, il en est une, de laquelle le pouvoir reconnu de tout
temps reste en tout temps mystérieux, et tout mêlé à l’homme : c’est la nuit. Cette
grande illusion noire suit la mode, et les variations sensibles de ses esclaves.
(« Le Sentiment de la Nature aux Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.173)



Ce cadavre palpitant [la nuit] a dénoué sa chevelure sur le monde, et dans ce
faisceau, le dernier, le fantôme incertain des libertés se réfugie, épuise au bord
des rues éclairées par le sens social son désir insensé de plein air et de
péril. Ainsi dans les jardins publics, le plus compact de l’ombre se confond avec
une sorte de baiser désespéré de l’amour et de la révolte. (« Le Sentiment de la
Nature aux Buttes-Chaumont », Le paysan de Paris, p.174)
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